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Le rêve d’une famille, Alison Roberts 
Après une éprouvante mission auprès de Médecins sans frontières, Megan a bien besoin de repos, et c’est dans cet unique but qu’elle est revenue à St Piran’s. Aussi ne s’attend-elle absolument pas à y retrouver Josh, le seul homme qu’elle ait jamais aimé – et qu’elle aime toujours, même s’il en a épousé une autre, autrefois. Josh, aujourd’hui veuf et père célibataire de jumeaux de trois ans… Très vite, les liens qui les unissaient autrefois se reforment, à tel point que Megan pourrait presque imaginer la famille qu’ils pourraient former tous les quatre. Sauf que le passé semble encore bien trop présent entre eux… 



Le médecin qui avait peur d’aimer, Kate Hardy 

Lorsqu’elle fait la connaissance de son nouveau collègue, le Dr Marc Bailey, Laurie ne peut ignorer le trouble qui s’empare d’elle. Car cet homme est incroyablement séduisant, mais, surtout, il semble en proie à une telle souffrance intérieure qu’elle en est bouleversée ; à tel point qu’elle décide de l’aider à chasser son tourment. Sauf qu’au fil du temps, à mesure qu’elle apprend à le connaître, elle sent se développer en elle de profonds sentiments – sentiments dont elle sent bien qu’ils sont réciproques, malgré la réserve de Marc. Si seulement elle réussissait à le soulager du fardeau de son passé, peut-être pourraient-ils envisager un avenir ensemble…
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      Prologue
    


    
      — Code 1, docteur Phillips ! annonça l’interne en raccrochant le téléphone. Bloc 3.


      Au même instant, le biper de Megan commença à émettre le son particulier réservé aux urgences absolues.


      Le flot d’adrénaline qui l’envahit occulta tout le reste. Même sa démission, sur le point de devenir effective. Le sésame de son échappatoire.


      Abandonnant ses paperasses, elle bondit sur ses pieds.


      — On fonce, Matt !


      Elle savait qu’un code 1 indiquait un problème potentiellement mortel, un arrêt cardiaque par exemple. Et qu’elle soit convoquée, elle, la pédiatre, signifiait qu’un nouveau-né risquait d’avoir besoin d’être réanimé.


      Le fait que cette réanimation doive s’effectuer en salle d’opération laissait supposer que le bébé allait être mis au monde par césarienne. Une césarienne en urgence, de surcroît, puisque aucune naissance de ce type n’avait été programmée aujourd’hui par le département d’obstétrique du St Piran’s Hospital.


      — Suspicion de rupture utérine, précisa son interne tandis qu’ils rejoignaient l’ascenseur au pas de course.


      Megan opina, le doigt écrasé sur le bouton d’appel comme si cela pouvait accélérer l’arrivée de la cabine.


      Très vite, elle capitula.


      — On prend l’escalier. Ce sera plus rapide.


      Matt sur ses talons, elle commença à gravir les marches deux à deux.


      — Cette femme va se vider de son sang, non ? reprit l’interne. Le bébé a peu de chances de s’en sortir.


      — Ça dépend. Le flot de sang peut parfois ralentir, ou même s’arrêter, simplement parce qu’il a rempli tout l’espace disponible et qu’il fait pression sur les vaisseaux rompus. Le véritable danger survient lorsqu’on incise cet espace et qu’on soulage la pression.


      Parvenue à l’étage de la chirurgie, Megan reprit son souffle tout en poussant la porte.


      — Mais tu as raison. La situation est critique pour tous les deux.


      Dans le couloir principal régnait un calme trompeur, démenti à la fois par la lumière orange clignotant au-dessus de l’entrée du bloc 3 et par autre chose que Megan ne s’était pas attendue à voir.


      Une silhouette solitaire, tout au bout, devant les hautes fenêtres. Une silhouette masculine qui cessa d’aller et venir et s’immobilisa, comme aux aguets, tel un animal sauvage conscient d’un danger.


      Même à cette distance, Megan ne put ignorer l’intensité du regard qu’elle sentit peser sur elle.


      — Va te changer, ordonna-t-elle à Matt comme ils atteignaient la porte du vestiaire. Ensuite tu iras t’assurer que tout est prêt sur le chariot de réa. Et vérifie la couveuse. J’arrive tout de suite.


      Se retournant, elle vit que l’occupant du couloir s’avançait vers elle. Bien qu’il ne soit qu’une silhouette découpée en ombre chinoise dans la pâle lumière du jour déclinant, elle le reconnut aussitôt.


      Josh O’Hara.


      Oh… Non !


      Pourquoi maintenant ? Depuis des mois, elle avait réussi à éviter de se retrouver seule avec lui.


      Depuis cet ultime et dévastateur baiser, en fait.


      Mais elle aurait très bien pu éviter aussi ce tête-à-tête, en entrant directement au bloc. Or, elle ne l’avait pas fait.


      Parce qu’une seule raison pouvait amener Josh à faire les cent pas dans ce couloir.


      D’ailleurs, jamais elle ne l’avait vu aussi tendu, aussi bouleversé. Pas même lorsqu’il était venu lui dire qu’il l’aimait mais qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble.


      Ou peut-être que si… Une fois. Mais cela remontait à si loin que le souvenir de son visage n’était plus qu’un élément mineur du cauchemar qu’elle avait vécu.


      Plus d’un tournant avait émaillé leur relation et ils étaient en train d’en vivre un autre, semblait-il. Le troisième.


      Ne disait-on pas « jamais deux sans trois » ?


      Au moins, ce serait le dernier puisque très bientôt elle serait à l’autre bout du monde.


      Pas assez tôt, cependant.


      — C’est Rebecca, pas vrai ? murmura-t-elle, lorsqu’il fut arrivé à sa hauteur.


      Rebecca, sa femme. Même s’ils ne vivaient pas ensemble, ils étaient toujours mariés.


      Josh acquiesça d’un bref signe de tête. Bon sang, il faisait peine à voir avec son visage chiffonné que sa barbe naissante noir corbeau faisait paraître livide, ses cheveux en bataille et, pire que tout, l’expression de son regard, où se mêlaient le désarroi, la culpabilité, le désespoir.


      Et la honte, peut-être, de ce qu’il allait lui demander ?


      — Les bébés… S’il te plaît, Megan, fais de ton mieux pour eux. Ils… ils ne veulent pas me laisser entrer, dit-il d’une voix étranglée.


      Evidemment que la salle d’opération lui était interdite. C’était sa famille qui s’y trouvait. Comme si ça n’avait pas été assez douloureux pour Megan que Rebecca lui donne un enfant, cette dernière lui avait offert une famille complète d’un coup. Des jumeaux !


      Et c’était elle, Megan, qui allait devoir leur sauver la vie.


      Elle secoua la tête. L’ironie de la situation lui serait insupportable si elle s’autorisait à y penser ne serait-ce qu’un instant. Par chance, elle n’avait pas une seconde à perdre. Comme pour lui rappeler l’urgence de la situation, son interne jaillit du vestiaire et pénétra au bloc.


      Dans un élan purement instinctif, elle pressa une main réconfortante sur le bras de Josh ; elle aurait voulu lui exprimer son soutien, mais ne réussit pas à trouver les mots. Alors, sur un bref signe de tête, elle s’écarta de lui et alla se changer.


      Elle ferait tout son possible pour sauver sa famille, bien entendu, comme elle le ferait pour n’importe quel autre de ses patients. Et si dans ce cas précis un acharnement thérapeutique s’imposait, elle le prolongerait aussi longtemps que nécessaire.


      Après tout, Josh lui avait sauvé la vie dans le passé.


      * * *


      Josh ferma les yeux. Cette brève pression sur son bras avait failli avoir raison de sa maîtrise.


      Sentant les larmes lui monter aux yeux, il se remit à tourner en rond à l’extrémité du couloir, suffisamment à l’écart pour tenir son supplice secret et néanmoins assez près pour voir qui entrait et sortait du bloc 3.


      S’il parvint sans trop de peine à reprendre le contrôle de sa respiration, la culpabilité continuait à le ronger.


      Tout était sa faute. Si Rebecca mourait, il saurait qui blâmer. Oh ! pourquoi avait-il accepté de rester en retrait à ce point ? Ces dernières semaines, elle avait refusé de le voir. Même de lui parler. Tout ce qu’il avait appris, c’était que Rebecca « allait bien ». Que son généraliste veillait sur elle — et qu’il le faisait mieux que Josh ne l’avait jamais fait lui-même.


      Il aurait dû insister, bon sang. Il aurait dû céder à son envie d’aller s’assurer par lui-même qu’elle « allait bien ».


      Il serra les poings. Pas plus tard que ce matin, l’idée lui était venue de passer la voir chez elle en allant au travail, mais il n’avait eu aucune peine à s’en dissuader. A dire vrai, commencer sa journée par une visite dans son ancienne maison ne l’avait pas vraiment emballé. Ni la perspective de devoir affronter le regard de la femme pour qui il avait eu de l’affection mais qu’il n’aurait jamais dû épouser.


      Jamais !


      Seulement, s’il avait épousé Rebecca, c’était en raison des sentiments que lui inspirait Megan.


      Il soupira. Les fils de sa vie étaient tellement emmêlés ! Enchevêtrés en un écheveau brouillon.


      Il y avait eu son enfance ternie par la souffrance de sa mère, femme amoureuse de son mari et qui avait été peu à peu détruite par les incessantes infidélités de celui-ci. Et la conviction que si c’était ça l’amour, il préférait y renoncer.


      Puis la conscience qu’il avait eue de tomber de plus en plus profondément amoureux de Megan au fil des minutes de la nuit magique qu’ils avaient passée ensemble.


      Puis la décision de tourner le dos à Megan et à toutes les conséquences que ce type d’amour pouvait engendrer.


      Enfin, son mariage avec Rebecca parce que la solitude lui pesait. Et qu’il ne s’agissait pas d’une union « à risques ». Il appréciait Rebecca, il la respectait. Il l’aimait comme on aime un ami. Une variante inoffensive de l’amour.


      S’était-il laissé exclure de la vie de sa femme parce qu’il lui était trop difficile de regarder en face l’irréfutable preuve qu’il avait été, d’une certaine manière, « infidèle » à Megan en passant cette ultime nuit avec Rebecca ? Car, à ce moment-là, il savait que son mariage était terminé et que ce n’était plus qu’une question de temps avant que Megan et lui soient enfin en mesure de vivre ensemble.


      Pourtant Megan croyait l’inverse : qu’il avait trompé sa femme lorsqu’il avait partagé son lit à elle.


      Il ne pouvait pas la blâmer de le détester pour ça.


      Au moins, il avait eu la chance de sauver la vie de Megan autrefois — dans des circonstances assez similaires, par une affreuse ironie du sort —, mais aujourd’hui il était impuissant. Il ne pouvait même pas essayer de sauver Rebecca.


      La mère de ses enfants.


      Son épouse, même si ça n’était qu’aux yeux de la loi.


      La femme qu’il avait un jour aimée.


      Seulement… jamais de la manière dont il avait aimé Megan.


      … dont il aimait toujours — et à jamais — Megan, corrigea en lui une petite voix qu’il avait réduite au silence des mois plus tôt. En pure perte, car il n’allait pas l’écouter. Cet amour-là, il avait choisi d’y renoncer.


      Pour sa carrière et son équilibre mental, la première fois.


      La deuxième, pour ses jumeaux à naître.


      Qu’allait-il lui rester si les choses prenaient une vilaine tournure au bloc 3 ?


      Il perdrait sa conjointe.


      Ses enfants.


      Et il savait d’expérience à quel point était douloureuse la perte d’un enfant.


      Même si cela remontait à des années maintenant, jamais il n’oublierait la sensation de tenir entre ses mains ce minuscule petit être. Son fils. Car c’était son propre fils que Megan avait perdu ce jour-là, il en avait eu l’intime conviction. Pas seulement parce que les dates concordaient. Lors de leur nuit d’amour, une communion si puissante, si totale, avait existé entre eux qu’il lui semblait évident qu’ils avaient conçu un enfant.


      Megan. Il la perdrait aussi, une nouvelle fois, si les choses tournaient mal au bloc 3.


      La douleur lui serra de nouveau le cœur.


      Il l’avait déjà perdue quelques mois plus tôt…


      * * *


      Quelque chose, soudain, un mouvement peut-être, stoppa net son va-et-vient d’animal en cage et lui fit tourner la tête.


      C’était Megan, évidemment, en tenue de bloc verte, les cheveux emprisonnés dans une coiffe hermétique, qui sortant du vestiaire s’engouffrait dans le bloc 3. Sans jeter le moindre coup d’œil dans sa direction.


      En dépit, ou peut-être en raison, des écrasantes émotions qu’il devait gérer, il s’autorisa à oublier quelques secondes son atroce attente solitaire.


      Un vêtement aussi informe qu’un pyjama de bloc n’empêchait pas Megan d’être la plus jolie femme qu’il ait jamais connue. Sa tenue importait peu. Une blouse blanche. Un vieux jean élimé. La superbe robe qu’elle avait portée en tant que demoiselle d’honneur lors du mariage de…


      Oh ! Non ! Tasha… Josh saisit le téléphone portable accroché à sa ceinture. Il devait informer sa sœur de ce qui se passait. Elle pourrait ensuite apprendre la nouvelle à leur mère.


      Quelle heure était-il à San Saverre ?


      Aucune importance. Tasha voudrait connaître les ennuis qui s’abattaient à la fois sur son frère et sa meilleure amie.


      Au courant des tenants et des aboutissants de la situation présente, elle comprendrait combien il était difficile pour lui d’affronter la perspective de perdre ses jumeaux, et combien ce devait l’être pour Megan de s’employer à sauver ces bébés que portait une autre femme. Les bébés qu’elle n’aurait jamais pu lui donner parce que, en perdant leur fils, autrefois, elle avait aussi perdu la possibilité d’être de nouveau mère.


      Josh dut réprimer le gémissement qui monta à ses lèvres.


      Il ne manquait ni d’intelligence ni de compétences. Il faisait même un sacré bon boulot à la tête des urgences du St Piran’s Hospital.


      Comment se faisait-il qu’il soit aussi nul en matière de relations avec les femmes ?


      Il était capable de sauver des vies, mais il était tout aussi apte à briser des cœurs.


      C’était par sa faute que Rebecca n’avait pas eu le suivi médical nécessaire pour prévenir cette catastrophe.


      Par sa faute que Megan était tombée enceinte.


      Par sa faute qu’elle avait perdu le bébé et qu’elle ne pourrait jamais en avoir d’autre.


      Rien d’étonnant à ce qu’elle l’ait ignoré au mariage de Tasha. Il lui avait fait tellement de mal.


      A deux reprises.


      Chaque fois, il avait fait machine arrière. Il s’était dégonflé comme une baudruche.


      Un froussard au plan affectif, voilà ce qu’il était.


      Ou quelqu’un qui voulait tout maîtriser ?


      Certes, sur le plan professionnel, cette manière de procéder le servait. Elle le maintenait au top. Dans l’exercice de ses fonctions, il était à même d’entretenir de gratifiantes relations avec une foule de gens. Hélas, sur le plan intime, il semblait incapable de s’intéresser à une seule personne sans lui faire du tort.


      Qu’est-ce qui faisait croire aux gens qu’il ferait un bon père ?


      Peut-être qu’il serait aussi nul que son propre géniteur.


      Peut-être qu’il ferait faux bond à tous ses enfants avant même qu’ils aient une chance de vivre.


      Non ! Bien sûr que non !


      Tout son être se révoltait contre cette idée.


      Ses jumeaux ne mourraient pas.


      Megan les en empêcherait.


      * * *


      Le bébé semblait sans vie.


      Dans la partie de la salle d’opération dévolue à la néonatalogie, l’infirmière déposa sous la lampe chauffante son petit fardeau inerte tout juste extrait du ventre maternel, lança un regard désolé à l’équipe pédiatrique et retourna prestement auprès de la table principale. Un autre bébé allait être extrait à son tour.


      Pour Megan, le protocole de réanimation était depuis longtemps devenu un automatisme.


      S’efforçant d’ignorer qu’il s’agissait de l’enfant de Josh, elle dégagea les voies aériennes du nouveau-né avec les précautions d’usage tandis que Matt stimulait doucement le petit corps en le frottant avec un linge chaud.


      A quelques mètres d’eux, la tension s’intensifiait autour de la table d’opération.


      — La pression sanguine chute de nouveau, annonça l’anesthésiste. L’activité ectopique augmente.


      — Nous devons vite sortir le second fœtus, déclara le chirurgien. Aspiration, bon sang ! Je n’y vois goutte…


      Sur la table de Megan, le premier bébé ne montrait aucun signe de mouvement respiratoire.


      — Ventilateur manuel, réclama-t-elle.


      Une fois le minuscule masque placé sur la bouche et le nez du nouveau-né, elle pressa légèrement le ballon afin d’insuffler dans ses poumons le volume d’air nécessaire.


      Et recommença. Encore et encore.


      — Sa peau ne rosit pas, signala Matt.


      — Il est en état de choc.


      Megan fit signe à une infirmière de prendre sa succession.


      — Commence les compressions thoraciques, Matt.


      — Vous allez intuber ? demanda celui-ci.


      Déjà il entourait la minuscule poitrine de ses mains, prêt à démarrer la manœuvre.


      — Dans un instant.


      Par-dessus l’épaule de Matt, elle voyait le second bébé allongé sur un champ stérile qu’une infirmière tenait à plat sur ses paumes ouvertes tandis que sa collègue coupait le cordon ombilical. Megan était suffisamment près pour percevoir un signe de vie s’il y en avait un…


      Il n’y en avait pas.


      Une seconde équipe pédiatrique aurait été nécessaire, mais aucune autre n’était disponible. Tout reposait donc sur les épaules de Matt et les siennes. Au mois, ils disposaient d’un second chariot de réanimation parfaitement équipé.


      — Continue la réanimation cardio-pulmonaire, dit-elle à Matt. 120 compressions/ minute. Il aura peut-être besoin d’adrénaline. Il nous faudra aussi poser un cathéter dans la veine ombilicale dès que nous le pourrons. Voyons où nous en sommes avec le deuxième bébé.


      Elle s’approcha du nourrisson, une petite fille. Aussi inerte que son frère.


      Ou peut-être pas… Après quelques bouffées d’air insufflées dans ses poumons par le ballon, le minuscule nouveau-né eut un hoquet et commença à respirer seul. Cela ne suffisait pas, cependant. Son pouls continuait à ralentir.


      Après dix minutes, le score d’Apgar des deux bébés était toujours beaucoup trop bas. Ils avaient besoin d’être intubés, stabilisés et transférés aux soins intensifs de néonatalogie.


      Mais ils étaient en vie et Megan était bien décidée à se battre bec et ongles pour qu’ils le restent.


      Malheureusement, autour de la table d’opération, la bataille ne se déroulait pas aussi bien.


      Megan crut percevoir un regain de tension dans l’équipe qui s’occupait de Rebecca juste avant qu’elle n’intube le premier bébé. Apparemment, en dépit des efforts déployés par le chirurgien pour trouver et ligaturer l’artère rompue, l’épanchement sanguin avait été trop important. Ni les solutions de remplacement ni les médicaments utilisés n’avaient pu empêcher le cœur de Rebecca de s’arrêter.


      La réanimation cardio-pulmonaire se poursuivit sur la patiente pendant que Megan s’affairait de son côté et s’assurait que les constantes de ses deux nouveau-nés avaient atteint un niveau suffisant pour permettre leur transfert aux soins intensifs.


      Au moment où la seconde couveuse quittait le bloc, elle entendit le chirurgien annoncer, une note de défaite dans la voix :


      — Heure du décès… 16 h 43.


      * * *


      Novembre, dans les Cornouailles, pouvait apporter son lot de journées grises et froides.


      Aujourd’hui, sous ce ciel encombré de lourds nuages noirs, la nature semblait s’être mise en deuil pour accompagner le dernier adieu à une jeune maman qui n’avait pas eu la moindre chance de voir ses bébés.


      — J’espère que personne ne sera trop malade aujourd’hui, murmura quelqu’un tandis qu’une foule dense emplissait l’église. On dirait que tout le personnel de l’hôpital est ici.


      — En effet, répondit sa voisine. Qui est la dame d’un certain âge assise à côté de Josh ?… Sa mère ?


      — Oui. Elle s’appelle Claire. J’ai entendu dire qu’elle allait s’installer chez lui pour s’occuper des bébés.


      Un peu plus près du chœur avaient pris place Albert White, le directeur général du St Piran’s et Luke Davenport, l’un des membres du conseil d’administration, accompagné d’Anna, son épouse.


      — Dieu merci, les bébés vont bien, murmura Luke. Josh est déjà assez éprouvé comme ça.


      — Tout ça est si triste, renchérit Anna. Rebecca a été malheureuse pendant si longtemps. Je pense qu’elle croyait vraiment que les bébés allaient tout arranger.


      Tout au fond de l’église, une femme connue pour son empressement à colporter les ragots les plus divers n’était pas prête à se fier à des regards, aussi entendus soient-ils.


      — Tu vas voir, murmura-t-elle à la collègue assise à côté d’elle. Maintenant que l’épouse est hors circuit, il épousera sa nana en un temps record. Tu verras ce que je te dis.


      — Tais-toi, Rita, siffla sa compagne entre ses dents.


      Pour une fois, Rita ferma sa grande bouche. Elle passa les minutes suivantes à regarder les derniers arrivants s’entasser, debout, au fond de l’édifice. Du reste, elle n’avait pas cessé de parcourir la foule des yeux depuis son arrivée.


      — Où est Megan ? finit-elle par demander au moment où, l’orgue s’étant tu, le prêtre s’avançait dans le chœur pour commencer la cérémonie.


      — Tu n’es pas au courant ? susurra sa voisine, visiblement amusée de constater que la championne des commérages n’avait pas entendu les derniers bruits de couloir. Elle a quitté l’hôpital — et la ville — hier.


      — Quoi ? Elle est partie ? Où ça ?


      — En Afrique.


      — Mais elle reviendra ?


      — J’en doute. Sa démission est définitive. Elle a rejoint l’ONG Médecins sans frontières.


      — Mais…


      — Laisse tomber, Rita. C’est bel et bien fini.
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        Presque deux ans plus tard


        Qu’est-ce qui lui avait pris de revenir ici ?


        Par cette maussade et sombre journée de novembre, Penhally était d’une tristesse infinie.


        Quant au froid qui y régnait, Megan le jugea polaire, comparé à l’été africain qu’elle venait de quitter.


        En plus, son manteau flottait autour d’elle, car elle avait beaucoup maigri ces dernières semaines. La dengue laissait des traces visibles sur les organismes, surtout lorsqu’il s’agissait d’une deuxième infestation par le virus de cette maladie tropicale. Elle resserra les pans du manteau autour d’elle tandis que son taxi s’éloignait et que, toute frissonnante, sa valise à ses pieds, elle contemplait la baie.


        Encombré de gros nuages menaçants, le ciel paraissait sur le point de déverser des torrents de pluie. La mer semblait tout aussi menaçante avec ces innombrables moutons parsemant ses eaux gris acier, ces yachts au mouillage ballotés par la houle, ces énormes rouleaux qui se brisaient sur le sable humide de la plage. Des nuées de mouettes tournoyaient au-dessus de sa tête et les notes plaintives de leurs cris reflétaient à la perfection la morosité de son état d’âme.


        D’autant que le premier aperçu qu’elle eut du cottage, lorsqu’elle se retourna, la consterna. A peine si elle voyait le portillon parmi les vigoureuses pousses sauvages de ce qui avait été autrefois une haie parfaitement taillée. Le jardin était devenu une jungle, pas assez haute cependant pour dissimuler les fleurs mortes depuis longtemps dans les paniers suspendus de part et d’autre de la porte d’entrée.


        Depuis combien de temps le cottage était-il à l’abandon ? Elle réfléchit. Il n’avait plus été habité dès lors qu’elle avait rompu son contrat avec l’agence de location, qui avait négligé de réparer les problèmes de canalisation responsables de la fuite des locataires… Six mois, au moins. Mais elle était trop loin et trop occupée, à ce moment-là, pour mettre en place de nouveaux arrangements.


        Ensuite, elle avait été trop souffrante.


        Il lui fallut rassembler toutes ses forces pour pousser le portillon et tirer sa valise sur le chemin dallé envahi par les mauvaises herbes et les plantes vivaces qui n’avaient pas été taillées depuis son départ, deux ans plus tôt. Elle sentit des larmes lui picoter les yeux. Tout était si joli, auparavant. Pas aussi impeccable que du temps de sa grand-mère, mais elle avait fait de son mieux pour conserver intact le charme du lieu.


        Pour préserver le souvenir du jardin tel qu’il était dans son enfance, lorsque ce cottage et sa grand-mère adorée constituaient les deux trésors de sa vie.


        Et c’était cela, bien entendu, qui la ramenait ici aujourd’hui.


        C’était ici que se trouvaient ses racines.


        Pour autant, Megan n’avait pas été élevée ici. Après la mort accidentelle de ses parents, elle était allée vivre chez sa grand-mère, à Londres. Mais celle-ci avait grandi à Penhally et c’était à Penhally qu’elle avait amené Megan en villégiature chaque été. Année après année, elles avaient loué ce cottage, et les souvenirs de ces merveilleuses vacances étaient à jamais ancrés dans sa mémoire.


        Lorsqu’elle avait frôlé la mort, après avoir perdu le bébé qu’elle portait, Megan n’avait eu d’autre choix que de révéler la vérité à sa grand-mère. Au mépris de sa constitution déjà fragile, uniquement mue par l’amour inconditionnel qu’elle portait à sa petite-fille, celle-ci avait déclaré qu’elles avaient besoin d’un nouveau départ, à commencer par des vacances au bord de la mer. Comme leur cher cottage de location se trouvait justement en vente, elle l’avait acheté et elles s’y étaient aussitôt installées à demeure. Ce faisant, elle avait permis à Megan de rassembler les fragments épars de sa vie brisée.


        Ainsi ce cottage si cher à son cœur, la mer et la bourgade constituaient-ils son nid. Et n’était-ce pas dans son nid que l’on revenait quand on avait besoin de réconfort ?


        En plus, la rénovation de l’habitation s’imposait, comme elle put le constater à la seconde où elle pénétra dans le hall glacé envahi par des relents d’humidité, de moisi, d’ordures.


        Oh ! non. Pitié !


        C’était bien pire qu’elle ne l’avait imaginé.


        Pas seulement à cause de l’effroyable délabrement des lieux, ni de l’horrible odeur, ni des détritus laissés dans le hall par les locataires, ni de l’inquiétant bruit d’eau qui tombait goutte à goutte dans la cuisine. Ou était-ce dans la salle de bains de l’étage ? Les deux, peut-être.


        Pas seulement non plus parce qu’elle savait qu’elle n’aurait pas d’électricité avant d’avoir fait vérifier l’installation par un professionnel. Ni même parce que les bras lui en tombaient devant l’énergie qu’elle allait devoir déployer pour tout remettre en état.


        Non. Le pire du pire, c’était le sentiment de solitude totale qui la submergeait soudain.


        Même si Josh n’avait jamais habité ici avec elle, c’était ici que leur histoire s’était achevée. Plus précisément dans la cuisine, où ses pas la conduisaient d’eux-mêmes à présent.


        * * *


        Comme ce verre brisé répandu à terre, sur lequel crissaient ses pieds, son cœur était en miettes depuis longtemps. Comment pouvait-il encore la faire autant souffrir ?


        C’était ici, dans cette pièce, que Josh l’avait embrassée comme s’ils étaient les deux seuls survivants d’un cataclysme planétaire.


        Ici que Josh lui avait dit combien il l’aimait, mais qu’il ne pouvait plus l’aimer parce que sa femme était enceinte.


        Elle entendait encore l’écho de sa voix.


        « Je t’aime à la folie, c’est pour ça que c’est la chose la plus difficile que j’aie jamais dû faire… »


        « C’était juste une seule nuit, des semaines avant que toi et moi… »


        « Je t’aime plus que tout au monde, Megan… mais il est hors de question que mon enfant grandisse comme moi, sans un père digne de ce nom. Je dois faire en sorte qu’il ait une vraie famille… »


        Oui. C’était à ce moment-là que son cœur s’était brisé en mille morceaux. Quand elle avait compris que Josh, lorsqu’ils avaient commencé à devenir amants, lui avait menti en lui disant que son mariage était terminé. Et qu’elle avait compris qu’en dépit de l’amour qu’ils se portaient ils ne pourraient plus jamais, jamais, être ensemble.


        Et ce n’était pas son retour à Penhally qui changerait cela. Le sentiment de trahison qu’elle avait éprouvé alors ne l’avait pas quittée, contrairement à ce qu’elle avait cru. Elle n’avait fait que l’occulter, la douleur qu’elle ressentait à présent en témoignait.


        S’introduisant dans ses pensées, la sonnerie de son portable lui annonça l’arrivée d’un message. En provenance de Tasha, sa meilleure amie, la seule avec qui elle était restée en contact ces deux dernières années. Quelle ironie qu’elle soit aussi la sœur de Josh !


        
          
            Déjà arrivée ? Comment c’est ?

          

        


        Otant ses gants de laine, Megan répondit :


        
          
            Arrive à l’instant. Pitoyable.

          

        


        Tasha se demanderait-elle si elle faisait référence à la maison, à son état émotionnel ou à sa vie ?


        
          
            Bisous. Toi, ça va ?


            Ça ira. Merci. T’appelle bientôt.

          

        


        Tasha s’inquiétait pour elle. Elle doutait du bien-fondé de son retour à Penhally. Elle lui avait suggéré de choisir un endroit plus ensoleillé pour se remettre de sa maladie, comme San Saverre. Ou Londres, d’où elle pourrait plus aisément faire rénover le cottage et où elle ne serait pas seule puisque Charles s’y trouvait. La compagnie d’un aussi bon ami, au courant de toute son histoire, la préserverait des fantômes du passé, avait-elle souligné.


        Megan l’avait rassurée. Elle était capable de faire face, et puis ça n’était pas pour longtemps. Certes, Josh habitait Penhally à présent. Il avait acheté une vaste maison entourée d’un jardin pour y loger ses enfants et sa mère, qui était venue vivre avec eux. Par une sorte d’accord tacite, elle et Tasha parlaient rarement de lui ; mais peu après la naissance dramatique des jumeaux, Megan avait eu besoin de savoir qu’ils avaient survécu et qu’ils se portaient bien. Par la suite, c’était fortuitement, par des bribes de conversations, qu’elle avait appris que Josh était un père modèle pour ses jumeaux Max et Brenna. Que son département d’urgences, au St Piran’s Hospital, devenait une référence dans le pays. Et qu’il vivait en célibataire de manière à ne gâcher la vie de personne d’autre.


        Comme il ne se souciait que de ses enfants et de sa carrière, peut-être ne saurait-il même pas qu’elle était ici. Et il n’y avait aucune raison pour que leurs chemins se croisent durant son séjour ici, sinon le fait que Penhally était un petit bourg.


        Après l’avoir contemplé un instant, Megan détourna les yeux du panorama sur la baie que lui offrait la fenêtre de la cuisine.


        N’était-il pas temps pour elle de se détacher du passé ?


        De vendre le cottage de sa grand-mère et d’aller de l’avant ?


        Si elle avait tant de mal à faire face à ces souvenirs, comment pouvait-elle croire qu’elle s’en sortirait si d’aventure elle rencontrait Josh ?


        Plus tôt elle s’en irait d’ici, mieux ce serait.


        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Peut-être n’avait-elle même pas besoin d’entreprendre de gros travaux de rénovation. Après tout, ça n’influerait guère sur la somme qu’un promoteur serait prêt à lui offrir.


        En revanche, il lui fallait impérativement trouver un endroit où passer la nuit — autre que chez ses anciens amis, même si elle savait qu’ils seraient ravis de l’accueillir. Trop épuisée pour tirer sa valise jusqu’à l’office de tourisme, elle se munit de son seul sac à main, verrouilla le cottage et se mit en route.


        Comme elle franchissait le portillon du jardin, toutefois, le sentier qui menait à la plage, en contrebas, attira son regard.


        Pourquoi ne pas y descendre ? Juste pour un coup d’œil. Un bref retour sur une partie de son passé à laquelle Josh n’était pas associé. Si elle inspirait de grandes goulées d’air marin, les yeux clos, pieds nus sur la grève, peut-être que d’heureux souvenirs de châteaux de sable et de collectes de coquillages pourraient lui revenir…


        * * *


        En fin de compte, ce ne fut pas le passé mais le présent qui s’imposa à elle sur la plage. Un molosse gambadait dans sa direction, bien vivant, presque effrayant, un gros morceau de bois flotté calé entre les mâchoires.


        A la périphérie de son champ de vision, Megan vit une femme et deux enfants. Sans doute les maîtres de l’animal, car il n’y avait personne d’autre dans les parages. Allons, une famille avec enfants n’aurait pas un chien méchant, se dit-elle. Du reste, sa gueule était occupée par le morceau de bois et il agitait la queue d’une manière tout à fait amicale.


        — Crash ! cria la femme d’un ton ferme. Reviens ici.


        Crash ? Ce nom inhabituel évoquait quelque chose à Megan. Mais oui ! Il n’était qu’un chiot à l’époque, cependant elle le reconnaissait à présent. Il portait un ruban blanc autour du cou lors du mariage d’Anna et Luke Davenport.


        Ce n’était pas Anna qui s’avançait vers elle, toutefois, mais une dame inconnue, chaudement vêtue d’un épais manteau, d’un chapeau et d’une volumineuse écharpe.


        — Je suis désolée, dit-elle d’une voix contrite. Il est un peu trop familier. Mais il ne ferait pas de mal à une mouche.


        Son fort accent irlandais entraîna aussitôt Megan sur un terrain où elle ne voulait pas aller. Est-ce qu’absolument tout, ici, allait lui faire penser à Josh ? Inspirant à fond, elle concentra son attention sur le chien.


        — Aucun problème, dit-elle.


        Et pour le prouver, elle gratouilla le molosse entre les deux oreilles.


        — N’est-ce pas le chien des Davenport ?


        — Si, si. Nous nous occupons de lui pendant qu’ils sont tous les deux au travail. Les enfants l’adorent.


        Les deux petits dont la femme tenait les mains gantées de laine étaient à demi dissimulés par les pans de son manteau. Megan ne voyait d’eux que leurs mignons bonnets pourvus de grandes oreilles de lapin et leurs pieds chaussés de bottes de couleurs vives. Une paire de bottes roses parsemées de fleurs rouges et deux bottes vertes ornées chacune de deux yeux ronds qui les faisaient ressembler à des grenouilles.


        Le porteur des bottes grenouille avança à demi la tête.


        — Vilain, Cash, déclara-t-il de sa petite voix flûtée.


        En réponse, Crash agita sa queue plus fort.


        La dame baissa les yeux pour sourire aux petits.


        — Dites bonjour, les enfants.


        Mais ils gardèrent le silence. De même que Megan. Ayant aussi baissé les yeux sur eux, elle vit qu’ils n’avaient guère plus de deux ans et que leurs tailles étaient aussi similaires que pouvait l’être celle de jumeaux.


        Avec son grand sourire, ses yeux pétillant de vie, l’expression malicieuse de sa frimousse sous le bonnet à oreilles, le petit garçon était si adorable qu’il était impossible de ne pas se sentir irrésistiblement attiré par lui.


        De ne pas l’aimer au premier regard, comme on tombe amoureux.


        De ne pas éprouver une connexion avec lui qui pourrait se révéler déstabilisante, sinon… dangereuse.


        Megan tenta de se ressaisir. Allons, elle divaguait. N’était-ce pas ridicule de… d’… avoir peur d’un enfant ?


        Mais il y avait plus que ça. Beaucoup plus que ça.


        Elle releva les yeux. Maintenant, elle voyait au-delà de l’écharpe et du chapeau en laine enfoncé bas sur le front de l’inconnue. Elle voyait une dame qui paraissait avoir la soixantaine bien entamée — mais qui pouvait être plus jeune parce que ses rides suggéraient que la vie n’avait pas été tendre avec elle. Une dame aux yeux bleu indigo derrière ses lunettes. Megan sentit son cœur s’arrêter puis repartir au triple galop. Elle savait qui avait hérité cette superbe nuance de bleu.


        — Vous êtes la mère de Josh. Claire O’Hara ?


        — En effet. On s’est déjà rencontrées ?


        — Une seule fois. A l’hôpital. Quand les jumeaux étaient encore aux soins intensifs. La veille de…


        — Oh !… Vous êtes Megan Phillips. La pédiatre. Je suis terriblement désolée, je ne vous avais pas reconnue. C’était une période tellement difficile. La veille des obsèques de la pauvre Rebecca et…


        — Vous n’avez pas à vous excuser, avança Megan.


        Le regard que Claire dardait sur elle indiquait clairement qu’elle ne connaissait pas seulement son métier.


        Josh n’avait sans doute pas confié à sa mère les douloureuses péripéties de leur histoire, mais elle avait pu les entendre de la bouche des commères du St Piran’s.


        Malgré elle, Megan sentit le rouge lui monter aux joues. Même si, par extraordinaire, Claire n’avait pas eu vent de leur toute première relation qui remontait à l’époque où Megan terminait ses études de médecine, elle avait forcément appris de quelle manière ils avaient été de nouveau attirés l’un vers l’autre lorsque Josh avait pris son poste au St Piran’s.


        « Pauvre Rebecca », avait-elle dit. Parce que sa belle-fille avait été traitée avec rudesse par son mari, lequel avait renoncé à leur mariage et avait été plus intéressé par une autre femme — Megan en l’occurrence — et qu’à la fin ils avaient été incapables de ne pas retomber dans les bras l’un de l’autre ?


        Ou peut-être plaignait-elle Rebecca parce qu’elle était morte en sachant que son mari n’était resté marié avec elle que pour le bien de leurs enfants ?


        Quoi qu’il en soit, Megan se sentait affreusement embarrassée. Elle avait commis une erreur en revenant ici. Une épouvantable erreur.


        Sauf que Claire ne la regardait pas comme si elle la jugeait responsable de tous les problèmes de son fils. A dire vrai, son expression circonspecte avait totalement disparu, remplacée par une gentille sollicitude.


        — Et vous êtes… différente, poursuivit-elle. Tellement pâle. Est-ce que ça va ?


        — Euh… Oui, je vais bien. Merci, affirma Megan.


        Tentant de dissimuler son embarras décuplé devant cette sympathie imméritée, elle sourit aux enfants.


        Toujours timides, ceux-ci la dévisagèrent sans bouger d’un pouce.


        — Voici Max, dit Claire avec un sourire. Et voici Brenna, ajouta-t-elle en se tournant vers la petite fille.


        Ils étaient vraiment adorables ! De vrais petits anges avec leurs petites bouilles aux traits parfaits et, Megan s’en apercevait à présent, leurs yeux bleu indigo hérités de leur père. Elle se demanda si leurs bonnets cachaient des cheveux sombres, brillants et doux au toucher, comme ceux de Josh, ou s’ils étaient blonds comme l’était leur mère.


        Les enfants de Josh et de Rebecca. La preuve vivante qu’il était retourné dans le lit de sa femme après que son mariage eut été prétendument terminé, le laissant moralement libre de fréquenter Megan.


        Sa douloureuse amertume se lut-elle sur son visage ? Toujours est-il que, abandonnant la main de sa grand-mère, Brenna leva ses deux petits bras.


        — Porter, mamie. Porter moi.


        Claire dut lâcher la main de Max pour soulever Brenna. Aussitôt le diablotin courut vers la mer en furie, Crash sur les talons.


        — Max, appela Claire. Reviens. Nous devons rentrer à la maison maintenant. Il commence à pleuvoir.


        De fait, de grosses gouttes glacées commençaient à les mitrailler.


        Claire tenta de reposer Brenna sur le sol afin de courir après Max, mais la petite protesta à hauts cris. Son morceau de bois abandonné, Crash tournait à présent autour de Max, lequel semblait déterminé à s’approcher des vagues écumantes.


        — Je vais le chercher !


        Déjà, laissant tomber son sac, Megan s’élançait.


        Il ne lui fallut que quelques secondes pour atteindre le fugitif ; néanmoins cet effort physique la laissa exténuée. Encore une conséquence de la dengue.


        Par chance, les petites jambes de Max avaient aussi épuisé leurs réserves d’énergie. Il lui sourit.


        — Jouer dans sable ? demanda-t-il.


        Megan se sentit fondre. Quel amour ! Son adorable sourire et l’expression pleine d’espoir de son visage le rendaient totalement irrésistible.


        — Pas aujourd’hui, petit chou, dit Megan en le soulevant dans ses bras. Il ne fait pas assez beau.


        Elle faillit chanceler tandis qu’elle le ramenait à Claire. Elle portait le fils de Josh ; elle sentait son petit corps doux blotti contre elle. Quand Max noua ses petits bras autour de son cou, une violente douleur lui transperça le cœur. Certaines plaies ne cicatrisaient jamais.


        Heureusement, il pleuvait. Si des larmes roulaient sur ses joues, elle serait la seule à le savoir. Elle n’avait qu’une envie, ramasser son sac et s’enfuir à la seconde où elle rejoindrait Claire. Mais comment pourrait-elle abandonner une vieille dame qui devait sans doute ramener ses deux petits-enfants et le gros chien à sa voiture ? A moins que Josh ne vive à proximité de la plage, et donc de son cottage…


        — Ma voiture n’est pas très loin, dit Claire. Tu peux marcher maintenant, ma chérie ? reprit-elle à l’attention de Brenna, toujours dans ses bras.


        — Non. Porter moi, mamie.


        — Laissez-moi vous aider, proposa Megan, soulagée de savoir que Josh ne serait pas son proche voisin. Gérer tout ce petit monde, ça n’est pas facile pour vous.


        — A qui le dites-vous !


        Ayant attaché une laisse au collier de Crash, Claire se mit en marche, sa petite-fille calée sur la hanche.


        — Et moi qui pensais qu’un petit tour sur la plage avant d’aller faire les courses me faciliterait la tâche ! Je ne sais pas où ces diablotins puisent leur énergie.


        Obligée de forcer l’allure pour soutenir le train de Claire, Megan dissimula un sourire. Visiblement, tous les O’Hara possédaient une énergie débordante.


        Il n’empêche qu’une fois à la voiture elle n’eut pas le cœur de laisser la mère de Josh se débrouiller seule. Et ce ne fut pas une mince affaire que d’attacher dans leurs sièges deux bambins gigoteurs tout en luttant contre le vent qui s’acharnait contre les portières, puis de déplacer la poussette double qui encombrait l’arrière du break afin de permettre au gros chien d’y sauter.


        La mission semblait accomplie quand, sur le point d’abaisser le hayon, Claire interrompit son geste. Les yeux clos, elle baissa la tête, pantelante.


        — Est-ce que ça va ?


        — Oui, oui, ça va. J’ai juste besoin de souffler.


        Mais l’instinct de Megan la poussa à faire asseoir la vieille dame au bord du coffre, à l’abri du vent et de la pluie sous le hayon toujours relevé.


        — Vous avez le souffle un peu court, n’est-ce pas ?


        — A cause du froid, c’est tout.


        Sauf que Claire haletait presque. Elle écarta avec peine son écharpe de son cou et se mit à frotter le haut de son bras gauche.


        — Ressentez-vous une douleur dans la poitrine ?


        — Plutôt une sensation de… serrement… c’est tout. Il fait froid… et… je me suis dépêchée.


        — Mais votre bras vous fait mal ?


        — Un peu… Ce n’est rien… Ça va passer…


        Megan en doutait. Le visage de Claire semblait gris à présent et des gouttes de sueur perlaient à son front.


        C’est alors que la voix flûtée de Max supplia :


        — Partir. Partir, mamie. Par-ti-ir…


        Prière qui mourut dans une salve de reniflements annonciateurs de pleurs, aussitôt repris en écho par ceux de Brenna.


        Claire essaya de se relever, mais à peine avait-elle ébauché le mouvement qu’elle retomba assise.


        — Je… Je ne me sens pas très bien…, balbutia-t-elle en tirant sur son écharpe, qui finit par glisser sur l’asphalte.


        — Avez-vous des antécédents de problèmes cardiaques ? Peut-être avez-vous de la digitaline sur vous ou autre chose ?


        — Non… Je vais bien… Je dois aller bien, balbutia Claire, l’air affolé, tandis que Megan prenait son pouls, les doigts posés sur son poignet.


        Elle perçut des pulsations rapides et irrégulières qui n’auguraient rien de bon.


        Vite, tirer son téléphone de son sac !


        — J’appelle une ambulance, dit-elle à Claire avec un calme étudié. Vous avez besoin de soins médicaux.


        — Non… Ça va aller… Laissez-moi juste… une minute…


        Mais déjà Megan avait les secours au bout du fil.


        — Douleur thoracique irradiant dans le bras gauche. Et arythmie, précisa-t-elle après avoir fourni toutes les indications d’usage.


        — Vous êtes médecin ? demanda le régulateur.


        — Oui.


        — Je vous envoie quelqu’un. Etes-vous en mesure de rester avec la patiente ?


        — Bien sûr.


        Tandis qu’elles attendaient l’ambulance, Megan installa Claire le plus confortablement qu’elle le put. Comme elle ramassait ensuite l’écharpe tombée à terre, elle vit pourquoi Claire avait eu quelque peine à s’en débarrasser : la bande de lainage s’était accrochée à une chaîne qui avait fini par se rompre.


        Détail qu’elle se garda de signaler à Claire. Cependant, pour empêcher la perte d’un trésor éventuel, elle glissa la chaîne dans la poche de son propre manteau et laissa l’écharpe à l’arrière de la voiture. Elle agissait en mode automatique car, dans le même temps, elle s’appliquait à réconforter Claire de son mieux. Si, comme elle le soupçonnait, la vieille dame faisait une crise cardiaque, le stress ne pourrait qu’empirer les choses, voire même provoquer l’arrêt brutal de son cœur.


        Dans ce cas, aurait-elle la force de pratiquer les manœuvres de RCP jusqu’à l’arrivée des secours ?


        Par chance, elle n’eut pas à le découvrir. L’ambulance arriva quelques minutes plus tard et, en un temps record, Claire fut allongée sur un brancard à l’intérieur du véhicule, reliée au moniteur cardiaque et mise sous oxygène via un masque ajusté sur son visage.


        — Elévation significative du segment ST, remarqua l’un des auxiliaires médicaux, les yeux rivés au tracé de l’électrocardiogramme. Ça ressemble fort à un infarctus.


        — Etes-vous sous traitement ? demanda sa collègue à Claire. Etes-vous allergique à quelque chose ? Avez-vous pris de l’aspirine aujourd’hui ?


        Claire secoua la tête en réponse à chacune des questions. Toujours sanglés dans leurs sièges auto, les jumeaux pleuraient bruyamment à présent, mais Megan ne lâcha pas la main de leur grand-mère.


        — Ça va aller, lui dit-elle de nouveau pour la rassurer. Vous êtes entre de bonnes mains jusqu’à ce que vous soyez prise en charge à l’hôpital.


        Elle se tourna vers l’un des ambulanciers pour ajouter :


        — Le fils de Claire est Josh O’Hara. Peut-être serait-il bon que vous l’informiez à l’avance de l’identité de la personne que vous allez amener aux urgences.


        — Bien sûr, on le fera.


        — Mais qui va… veiller sur les enfants ? balbutia Claire, sa voix étouffée par le masque à oxygène.


        Megan sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Non, elle ne pouvait pas se proposer. Ce serait trop dur.


        Tandis que la secouriste posait une perfusion au bras libre de Claire, son collègue lui fit avaler une aspirine.


        Consciente de les gêner, Megan tenta de dégager sa main afin de s’écarter, mais Claire resserra l’étreinte de ses doigts.


        — S’il vous plaît… Ne pouvez-vous pas… ?


        — Oui, intervint la secouriste à l’adresse de Megan. Savez-vous conduire ?


        — Naturellement. Mais…


        — Vous pourriez suivre l’ambulance, alors. Je suis sûre qu’il y aura quelqu’un pour s’occuper des enfants de doc O’Hara une fois qu’ils seront aux urgences.


        Claire approuva de la tête.


        — S’il vous plaît, Megan…


        — Sinon nous devrons les emmener avec nous dans l’ambulance. Ou attendre des renforts. Et nous n’avons vraiment pas de temps à perdre.


        L’évidence même.


        Megan capitula. Que pouvait-elle faire d’autre ?


        — Je vais les conduire. Les clés sont dans la voiture ?


        Claire libéra sa main et des larmes roulèrent sur ses joues.


        — Oui… Oh… merci, ma chère petite.


        Megan ferma les yeux un quart de seconde. Dans la mesure où elle ne pouvait se soustraire à l’inévitable, elle allait devoir le gérer au mieux. Au moins, disposait-elle d’un petit avantage : quelques minutes pour se préparer émotionnellement à revoir Josh.


        De son côté — alors qu’il préférerait certainement autant qu’elle éviter cette rencontre —, il allait être pris par surprise.


        Ouvrant les yeux, Megan sourit à Claire.


        — Essayez de ne pas vous inquiéter, je serai juste derrière vous. Vous reverrez les petits très bientôt, je vous le promets, lui dit-elle avant de sauter à bas de l’ambulance.


        Le lourd véhicule commença à s’éloigner pendant qu’elle se mettait au volant, surprise de constater à quel point ses mains tremblaient.


        Bientôt, l’ambulance accéléra, gyrophare allumé et sirène hurlante. Megan se dit qu’elle ne tenterait même pas de rouler à la même vitesse. Pas sur une route mouillée et alors qu’elle se sentait aussi ébranlée. A plus forte raison avec deux précieux enfants dans l’habitacle.


        Elle n’avait nul besoin de la suivre de près jusqu’au St Piran’s, de toute manière. L’itinéraire était gravé à jamais dans son cœur, comme tout ce qui concernait cet endroit.
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      — Nouvelle entrée annoncée, docteur O’Hara.


      — Mm…, marmonna Josh, toujours concentré sur les images qu’il faisait défiler sur l’écran de l’ordinateur.


      Bon sang, il devait forcément y avoir quelque chose sur l’IRM pour expliquer les symptômes neurologiques aigus de ce patient.


      — Code 2…


      Un soupçon de nervosité teintait la voix de l’infirmière. Parce qu’elle était nouvelle et venait juste d’apprendre que flirter avec lui risquait de lui attirer des ennuis ?


      — … Femme de soixante ans. Suspicion d’infarctus.


      — Mettez-la directement en réa, alors. Ben est là ?


      — Oui… mais…


      — Mais quoi ?


      — La patiente est votre mère, docteur O’Hara.


      Un frisson glacé parcourut l’échine de Josh. Il bondit sur ses pieds.


      — Heure d’arrivée prévue ?


      — Dans cinq minutes. Ils viennent de Penhally.


      Ils ? Les jumeaux étaient-ils aussi dans l’ambulance ? Non ! Ça n’était pas possible. Pas maintenant que tout allait bien dans sa vie. Les enfants, la maison, son job… rien de tout cela n’aurait été possible sans l’aide de sa mère.


      Un infarctus ? Elle n’avait jamais été malade, n’avait jamais fumé, n’avait pas un kilo de trop. Sa tension artérielle était bonne. Elle avait de l’énergie à revendre.


      A moins que… Avait-elle dû repousser ses limites à l’extrême depuis qu’il avait accepté sa généreuse proposition de l’aider à élever ses jumeaux ?


      Dans ce cas, le responsable de cette nouvelle catastrophe, c’était lui, une fois encore ?


      Il trouva Ben Carter, l’autre l’urgentiste, déjà en zone de réa où le défibrillateur était prêt à fonctionner, de même que l’électrocardiographe douze pistes.


      — Ne panique pas, lui dit Ben en le voyant arriver. On ne sait pas encore exactement de quoi il retourne.


      — Code 2. Infarctus. Etat non stabilisé, rugit Josh. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Tu as des détails ? Où était ma mère ? A-t-elle fait un… arrêt cardiaque quelque part ?


      — Non. Ça, je sais que ça ne s’est pas produit. Elle est classée code 2 parce qu’elle présente une légère arythmie. Elle est sous oxygène ; elle a reçu aspirine, trinitrine et morphine. Sa respiration s’améliore.


      — S’améliore ? Donc, sa ventilation était défectueuse. Oh bon Dieu ! A quel point ?


      — Josh…


      Se rapprochant de lui, Ben posa une main sur son bras.


      — Je m’occupe de tout, d’accord ? Ta présence fera du bien à Claire, mais tu dois rester calme.


      — Et les enfants ? Ils étaient avec elle ?


      — Je l’ignore, répondit Ben en tournant la tête.


      Suivant la direction de son regard, Josh vit les ambulanciers franchir la double porte du département et pousser le brancard en direction de la salle de réa que leur indiqua une infirmière.


      — L’interne de cardiologie a été bipé ? demanda Ben à cette dernière.


      — Oublie l’interne, intervint Josh. Fais descendre Anna Davenport. C’est de ma mère qu’il s’agit, bon sang.


      A présent à l’intérieur de la salle, Claire paraissait terrifiée.


      — Josh…, dit-elle dans un souffle. Dieu merci, tu es là.


      — Bien sûr que je suis là, répondit-il en étreignant la main qu’elle lui tendait.


      Il se rendit compte qu’il gênait quand les ambulanciers transférèrent Claire sur le lit et passèrent le relais à Ben, mais, pour la première fois depuis longtemps, c’était sa mère qui avait besoin de lui, et non l’inverse. Il garda les yeux rivés à son visage tandis que le personnel dénudait le haut de son corps et la reliait au puissant électrocardiographe dans le but d’obtenir un enregistrement précis de l’activité électrique à l’intérieur de son cœur. De son côté, Ben préleva des échantillons de sang à des fins d’analyses.


      — Nous allons vous redresser un peu, madame O’Hara, dit une infirmière avant de glisser un autre oreiller dans le dos de Claire. Et je vais basculer votre alimentation en oxygène au dispositif fixé au mur de sorte que nous puissions nous débarrasser de la bouteille. Non, n’ôtez pas votre masque.


      Ignorant l’injonction, Claire écarta l’objet de sa bouche.


      — Les jumeaux, Josh… Ils sont…


      — S’il vous plaît, gardez votre masque, insista gentiment l’infirmière en abaissant la main de Claire. Il est important que vous receviez de l’oxygène en ce moment.


      Josh approcha son visage de celui de sa mère.


      — Je peux t’entendre, maman. Les jumeaux ?


      — Ils vont bien, intervint l’ambulancier tout en posant la bouteille d’oxygène sur le brancard. La doctoresse qui a fait appel à nous a dit qu’elle les amenait tout de suite. Elle ne devrait pas tarder à arriver.


      — La doctoresse ? répéta Josh, perplexe. Ma mère était-elle au centre médical ?


      — Non. Elle était à la plage. Avec les enfants et un chien.


      — Crash ! Oh ! non… Qu’est-ce qu’il a encore fait, Claire ?


      A cet instant, il remarqua la présence d’Anna Davenport, qui sourit à Claire avant d’ajouter :


      — Plus important, qu’est-ce qui vous est arrivé ?


      Malgré l’air rassurant qu’elle affichait, Josh lut l’inquiétude sur le visage de la cardiologue en chef. Inquiétude qui s’accrut visiblement quand elle prit connaissance du tracé papier issu de l’électrocardiographe à douze pistes. Ben aussi lisait le graphique par-dessus son épaule.


      Sa perplexité oubliée concernant la mystérieuse doctoresse, Josh réclama des précisions.


      — Alors ? De quoi s’agit-il ?


      — Antérieur gauche, répondit Anna avec son calme habituel. Elévation de 3 millimètres du segment ST. A-t-on déjà un bilan sanguin ?


      Josh se composa un visage neutre tandis que Ben rapportait les premiers résultats. Il ne voulait pas montrer à sa mère la gravité de la situation. Un infarctus au niveau du ventricule gauche risquait fort d’avoir de sérieuses conséquences. Chaque minute comptait…


      — Vous faites une crise cardiaque, Claire, expliqua gentiment Anna. Mais on peut minimiser les dommages que cela peut causer à votre cœur. Nous allons vous monter en salle de coronarographie afin que nous puissions voir avec précision où se situe le blocage dans vos artères coronaires. Bien sûr, nous déboucherons l’artère concernée si c’est possible et il se peut que nous y introduisions un petit dispositif appelé « stent » destiné à la maintenir ouverte.


      — Vous allez… m’opérer ? demanda Claire, blanche comme un linge.


      — Pas exactement. Vous serez consciente. Nous introduirons un fin cathéter dans une artère et il ira jusqu’à l’intérieur de votre cœur.


      — Et Anna est une spécialiste, ajouta Ben. Vous serez entre les meilleures mains qui soient, Claire.


      — Nous vous donnerons un sédatif, poursuivit Anna. Ainsi vous ne souffrirez pas et vous ne serez pas trop anxieuse.


      Claire secoua la tête.


      — Non. Je ne peux pas y aller… Pas maintenant. Elle a dit que je reverrais les enfants… Très bientôt.


      — Qui a dit ça ? demanda Josh.


      — La doctoresse. Celle qui… s’est occupée des enfants… à leur naissance.


      — Megan Phillips ? Mais c’est impossible. Elle est en Afrique.


      — Pas en ce moment.


      Josh se figea en entendant la voix féminine en provenance de l’extérieur de la salle. Et tout le monde se retourna pour voir celle qui franchissait la porte, poussant devant elle la poussette double contenant les jumeaux.


      — Papa ! s’écrièrent en chœur Max et Brenna, leurs frimousses illuminées d’un grand sourire, en tendant leurs petits bras vers lui.


      A peine si Josh vit leur geste. Il n’avait d’yeux que pour la femme qui guidait la poussette.


      Dieu du ciel…


      Megan.


      * * *


      Le monde entier s’arrêta.


      Le temps, l’espace, tout s’évanouit autour de Josh.


      Il se retrouva propulsé des années en arrière, dans la sphère où il se trouvait lors de cette mémorable soirée de nouvel an, lorsqu’il avait vraiment fait la connaissance de Megan. Lorsqu’il avait ressenti pour la première fois de sa vie le pouvoir du véritable coup de foudre. Le pouvoir de l’amour qui avait retenu sa mère captive et brisé sa vie.


      Il s’était de nouveau trouvé dans cette sphère lorsque la vie de Megan n’avait plus tenu qu’à un fil. Lorsqu’il avait aussi ressenti le pouvoir de ce que pouvait être l’amour d’un parent pour son enfant et qu’il s’était promis de ne jamais succomber à cet amour-là non plus.


      Ainsi que durant cette incroyable nuit, lorsqu’il avait fait l’amour avec Megan pour la deuxième fois seulement — peu avant qu’il n’apprenne qu’il allait devenir père.


      Et le jour où il avait dû faire la chose la plus difficile de toute sa vie : lui dire que tout était fini entre eux.


      De même à cet instant où il avait dû la supplier de se mettre en quatre pour sauver la vie de ses enfants.


      * * *


      Papa.


      S’insinuant dans son esprit, l’écho du mot le ramena à l’instant présent. Il se trouvait là où il éprouvait le besoin d’être. Il vivait sa vie comme elle devait être vécue.


      Comme il voulait la vivre.


      D’une manière ou d’une autre, il devait résister à l’incroyable attirance que cette sphère d’amour était capable d’exercer sur lui. Sa vie en dépendait, lui semblait-il.


      Alors qu’il s’avançait vers ses enfants et Megan, il perçut un courant de tension autour de lui. Comme si chacun retenait son souffle dans l’attente de ce qui allait se passer.


      Il faut dire que leur histoire, à Megan et lui, était loin d’être secrète. Anna et Ben ignoraient qu’il avait partagé le lit de Megan alors qu’il était encore officiellement marié, mais tout le monde était au courant de leur première relation. Et si la manière dont ils avaient renoué avait échappé à certains, les gens avaient forcément été informés par les bruits de couloir. Peut-être que tout le monde avait entendu parler de cette nuit-là dans la salle de garde.


      Aïe aïe aïe… Tasha savait tout. Mais que savait exactement leur mère ?


      Josh dressa autour de lui les barrières de son image professionnelle, telle une muraille infranchissable, et se composa un visage impavide.


      — Megan… Quelle chance inouïe que tu te sois trouvée là pour ma mère lorsqu’elle s’est sentie mal ! Et merci infiniment d’avoir pris soin de mes enfants.


      Là-dessus, il se mit à détacher les jumeaux de leurs sièges. Mais il ne s’était pas accroupi suffisamment vite pour ne pas voir le changement d’expression du visage de Megan. Avait-elle retenu son souffle, comme tous les autres ? Avait-elle été blessée qu’il ait concentré toute son attention sur sa propre famille ? Sur lui-même ?


      Il ne lui avait même pas demandé comment elle allait, en dépit du faible tintement d’une sonnette d’alarme dans le fond de son esprit. Quand il se releva, un jumeau sous chaque bras, il s’autorisa à couler un autre regard dans sa direction. Cette sonnette d’avertissement n’avait pas été une fausse alerte. Megan avait l’air… au trente-sixième dessous.


      Si maigre. Si pâle. Quelque chose n’allait pas, c’était évident. Ses yeux vert émeraude, autrefois si beaux, semblaient éteints au point que c’en était effrayant.


      Sauf qu’il n’avait plus le droit de se soucier d’elle.


      Et de toute manière, ce n’était ni le moment ni l’endroit.


      Il retint néanmoins son regard une fraction de seconde. Il ne put s’en empêcher. Il savait qu’il ne réussirait pas à masquer son inquiétude et ça lui était égal. Il essaya de lui envoyer un message silencieux.


      On parlera tous les deux. Bientôt.


      — Les enfants…, reprit Claire d’une voix tremblante. Laissez-moi les embrasser avant de m’emmener.


      * * *


      Lancé au triple galop, le cœur de Megan martelait sa poitrine.


      A quoi s’était-elle attendue en venant ici ? A vivre un conte de fées dans un cocon où n’existeraient plus ni la mère ni les enfants ni les collègues de Josh ? A ce qu’il soit littéralement transfiguré de bonheur ? A ce qu’il s’avance lentement vers elle pour la soulever dans ses bras, comme dans un film romantique ? A ce qu’il l’embrasse aussi passionnément que la toute dernière fois… ?


      Au fond, peut-être était-ce exactement ce qu’une infime partie d’elle-même avait espéré.


      Ce qui ne signifiait nullement qu’elle avait voulu que cela arrive. Ni qu’elle aurait été capable de s’engager de nouveau dans ce chemin alors qu’elle s’était donné tant de mal pour bifurquer dans une voie radicalement différente.


      En fait, Josh avait choisi l’approche idéale : professionnelle et détachée. Seulement… au moment où elle s’efforçait de s’en persuader, prise de vertige et désorientée, il l’avait de nouveau regardée. Vraiment regardée. Et elle avait compris que ce n’était qu’une façade. Que cet instant ne pourrait pas être considéré comme leur première rencontre après une longue absence.


      Que leurs véritables retrouvailles étaient ajournées en raison de circonstances imprévues.


      * * *


      Des circonstances quelque peu chaotiques maintenant, alors que l’équipe s’affairait autour de Claire et que Josh lui tendait les enfants pour qu’elle les embrasse. Sans parler du fait que Max déclencha l’alarme du moniteur cardiaque en tirant sur l’une des électrodes, ce qui eut pour effet d’effrayer Brenna…


      Pendant ce temps, Megan se tenait à l’écart, les mains refermées sur les poignées de la poussette, hésitant à quitter la pièce. Mais pouvait-elle tourner les talons en ignorant ses vieux amis, Ben et Anna ? Ce serait leur faire affront.


      Du reste, elle était tétanisée. Par Josh. Par le fait de le voir s’occuper à merveille de ses enfants — tout en sachant que ses manières décontractées étaient forcées. Que ces pattes d’oie autour des yeux trahissaient le stress qui l’habitait.


      Et… elle le trouvait plus séduisant que jamais. Son charme était toujours aussi irrésistible — même ses jumeaux en faisaient les frais, et semblaient aussi conquis par son sourire nonchalant qu’elle l’était, elle. Sans doute avait-il passé les doigts dans ses cheveux à maintes reprises pour qu’ils soient aussi ébouriffés, s’avisa-t-elle. A sa grande honte, l’envie de les remettre en place de ses propres mains la démangea. De repousser cette mèche folle de son front et de prendre son visage en coupe de manière à pouvoir le scruter de près, en quête de chaque infime outrage laissé par le temps.


      Mais Ben s’approchait…


      Serrant plus fort les poignées de la poussette, Megan se força à le saluer en souriant.


      — Il faudra qu’on se retrouve pour échanger nos nouvelles. J’ai envie de tout savoir sur l’Afrique. Tu es ici pour quelque temps, Megan ?


      Sûrement pas…


      — Euh… Je ne sais pas encore.


      Son biper sonnant à cet instant, Ben s’excusa et s’éclipsa. Megan aurait bien aimé pouvoir l’imiter mais il fallait qu’elle parle de son chien à Anna.


      Soudain, un déclic sonore signala que le frein du lit de Claire avait été desserré.


      — Tu montes avec nous, Josh ? demanda Anna. Tu ne pourras pas rester dans la salle, naturellement, mais tu y es le bienvenu le temps qu’on installe Claire.


      Ben repassa la tête dans la pièce.


      — T’inquiète. Je te remplace ici. Appelle-moi plus tard pour qu’on s’organise pour demain. J’irai vous voir dans quelques heures, Claire, ajouta-t-il avec un sourire. D’ici là, vous vous sentirez beaucoup mieux.


      Megan restait plantée là, tenant la poussette vide, incapable de bouger.


      Une fois Ben disparu, Josh reporta son regard sur elle.


      Anna fit de même.


      Dans la pièce, l’atmosphère se teinta d’anxieuse attente. Comme Josh ne pouvait pas accompagner sa mère en emmenant ses enfants, tout le monde semblait espérer qu’elle propose ses services.


      De nouveau.


      C’était trop lui demander, cependant. Josh n’avait-il pas nombre d’infirmières prêtes à se mettre en quatre pour mériter sa gratitude ?


      Mais le regard de Josh qui croisait le sien était le même qu’un peu plus tôt, lorsqu’il avait sorti les jumeaux de la poussette. Un regard qui la reconnaissait, non en tant que personne distincte, mais en tant que membre du couple qu’ils avaient formé.


      Au prix d’un violent effort, Megan détourna les yeux, tout en s’efforçant de remettre de l’ordre dans l’embrouillamini de pensées, d’émotions qui emplissaient sa tête.


      — J’ai Crash dans la voiture de Claire, dit-elle à Anna. Que veux-tu que je fasse de lui ?


      — Oh… zut…


      — Désolée, Anna, avança Claire — et le rythme de ses pulsations, enregistré par le moniteur, s’accrut notablement. C’est ma faute. Je l’ai emmené courir sur la grande plage avec les enfants et…


      — Pas de problème, coupa Anna. Ne vous inquiétez de rien, Claire. Je vais régler ça. Dommage que Luke soit déjà parti, j’aurais pu lui demander d’emmener Crash et les jumeaux à la maison.


      — Il a décidé d’y aller, alors ? dit Josh tout en installant tour à tour ses enfants dans la poussette.


      — Oui. Il doit être à mi-chemin de la Nouvelle-Zélande à l’heure qu’il est.


      La Nouvelle-Zélande ? Megan commençait à trouver la situation un brin surréaliste.


      — Son père a eu une attaque, lui expliqua Anna. Il ne semble pas aller trop mal, mais sa mère est totalement déboussolée. En se renseignant sur les vols, hier soir, il s’est rendu compte qu’il pouvait avoir un billet pour s’envoler d’Heathrow à l’aube. Il est parti pour Londres à 1 heure du matin.


      — Il tient à soutenir sa mère, c’est normal. Je trouverai une autre solution.


      Une note de désespoir, si inhabituelle dans la voix de Josh, alerta Megan. Avait-il l’impression que son monde s’écroulait autour de lui ?


      Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pu ignorer le pétrin dans lequel il se trouvait.


      Ce n’était pas parce qu’il lui avait brisé le cœur… qu’elle devait s’empêcher de se soucier de lui. Si ?


      Elle n’y arriverait pas, de toute manière.


      — Je peux les garder, dit-elle. Les enfants et le chien.


      Aussitôt les visages de Josh et d’Anna s’éclairèrent.


      — Mais je ne peux pas les emmener chez moi, ajouta-t-elle en hâte. Mon cottage est assez… inhabitable pour l’instant.


      — Emmène-les chez moi, suggéra Anna. La clé est dans mon bureau. Tu te rappelles où c’est, n’est-ce pas ?


      — Evidemment.


      Mais Josh secouait la tête.


      — Il vaudrait mieux emmener les jumeaux à la maison. Ils seront plus à leur aise dans leur environnement habituel.


      Sous-entendu : sinon ils risquaient de ne pas vouloir rester avec elle, une parfaite inconnue ?


      Megan ne put retenir un froncement de sourcil.


      — Je veux dire, ils ont chez nous tous leurs jouets, précisa Josh comme s’il avait lu dans son esprit. Et la nourriture qu’ils aiment. Et leurs pyjamas. Et leurs lits…


      Il avait raison, elle devait le reconnaître.


      — Entendu. Je vais les emmener chez toi, Josh. Seulement, je ne sais pas où tu habites.


      — Anna peut te renseigner pendant que je vais chercher les clés. Je reviens tout de suite…


      — C’est facile, expliqua Anna. Josh a acheté la ferme des Gallaghers, juste à côté de notre cottage, en direction de St Piran. Crash a son panier sous le porche. Il ne se sauvera pas, ça a toujours été sa seconde maison.


      Déjà de retour, Josh confia un trousseau de clés à Megan.


      — Merci infiniment. Soyez gentils avec Megan, les enfants, d’accord ? Je rentrerai tôt à la maison.


      Le lit de Claire passait devant eux à présent et la pièce se vidait. D’un instant à l’autre, Megan allait se retrouver seule avec les enfants de Josh, les clés de sa maison dans la main.


      Etait-elle la seule à trouver cela incroyablement étrange ?


      Elle croisa le regard de Claire. Elle vit de l’inquiétude sur son visage. De la sympathie. Et aussi autre chose.


      Un message qui disait : « Vous pouvez faire ça. Je sais que vous êtes forte. »


      Elle avait raison : forte, Megan l’était devenue ces deux dernières années.


      Oui, elle était capable de faire ça.


      Et cela prouverait à tout le monde — en particulier à Josh — qu’elle avait tourné la page et était passée à autre chose.


      Réussirait-elle à se le prouver à elle-même par la même occasion ?
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      Quelle étrange sensation !


      Rentrer chez lui retrouver ses enfants en sachant que Megan Phillips était là, qui veillait sur eux comme une maman de substitution.


      Comme une épouse de substitution ?


      Il se reprit. Non. Pas question !


      Il n’allait pas s’engager dans cette voie. L’idée qu’ils puissent un jour être ensemble, Megan et lui, s’était dissoute dans le néant à la seconde où il lui avait annoncé la grossesse de Rebecca.


      Sa voiture garée à côté du break familial, Josh rejoignit le vieux corps de ferme plein de coins et de recoins qui donnait sur l’océan. Il faisait trop sombre et bruineux pour distinguer la mer, surtout qu’il baignait dans l’accueillante lumière projetée par les fenêtres, mais il pouvait entendre le bruit des vagues, cette pulsation perpétuelle, familière et réconfortante.


      Sous le porche, il trouva Crash. A son poste. Prêt à protéger son second foyer de tout importun. Un Crash qui l’accueillit amicalement, comme savent le faire les chiens, et qu’il fit pénétrer dans la maison avec lui.


      Josh savait qu’il avait besoin de soutien moral, mais jamais il n’en avait pris autant conscience avant de humer une légère odeur de cuisine, d’entendre un son de voix, de sentir…


      De sentir la présence de Megan dans sa maison. Avant même d’entrer dans la vaste pièce à vivre où il découvrit ses enfants blottis contre elle sur le canapé, tout ouïe pour ne rien perdre de l’histoire qu’elle leur lisait.


      S’arrêtant sur le pas de la porte, il écouta les douces intonations de la voix de Megan pendant qu’il s’imprégnait du merveilleux tableau qu’ils formaient tous les trois : elle, la tête inclinée vers le livre posé sur ses genoux, les enfants lovés dans le creux de ses bras comme si c’était pour eux l’endroit le plus familier, le plus chéri au monde.


      Mon Dieu… si les choses avaient été différentes… Ça aurait pu être leur fils blotti contre elle, peu à peu gagné par le sommeil et ayant besoin d’être mis au lit, laissant ses parents passer une soirée en amoureux…


      Ce douloureux fantasme qu’il croyait enfoui depuis des années ne disparaîtrait-il donc jamais ?


      Par chance, Crash, lui, trottina dans la pièce sans s’arrêter, ce qui eut pour effet d’interrompre la lecture du conte.


      — Crash !


      Déjà Max se dégageait, glissait en bas du canapé, courait entourer le gros animal de ses bras.


      — Papa !


      Descendue du canapé à son tour, Brenna se précipita vers Josh. Il lui tendit les bras, heureux de cette diversion qui lui permettait de dissimuler son émotion. Le gros câlin qu’il lui fit ensuite masqua ainsi ce qui aurait pu être d’embarrassantes secondes. Et lorsqu’il releva les yeux, Megan regardait le chien.


      — Désolée. Je n’avais pas compris qu’il était autorisé à entrer.


      — Le porche, c’est son domaine. Ça permet à Anna de le déposer ou de le reprendre sans avoir peur de nous déranger. Elle viendra bientôt le chercher, du reste. Elle avait quelques petites choses à terminer avant de retourner voir maman.


      — Comment va Claire ?


      — Elle n’a pas eu besoin d’un pontage, en fin de compte. Anna a placé 4 stents et tout a l’air de bien aller. Les dommages devraient être minimes. Maman devrait pouvoir rentrer à la maison dans un jour ou deux.


      — C’est fantastique.


      — Oui. Je suis tout de même désolé que ça ait pris autant de temps.


      — Pas de problème. Tu m’avais prévenue.


      Certes. Mais il n’avait pas envisagé que ce serait aussi long. Le coup de fil qu’il lui avait passé pour la tenir informée et la briefer au sujet des enfants remontait à des heures maintenant, et il ne savait comment s’en excuser.


      — Merci infiniment pour ta précieuse contribution, répondit-il. Je ne sais pas ce que nous aurions fait sans toi.


      — Je suis sûre que tu te serais débrouillé.


      Bien sûr qu’il se serait débrouillé.


      Exactement comme il l’avait fait lorsqu’elle était sortie de sa vie, physiquement, quelques mois après en être sortie émotionnellement.


      Juste au moment où il avait eu le plus besoin d’elle.


      — Quand es-tu arrivée d’Afrique ?


      — Aujourd’hui.


      Bienvenue parmi nous, alors.


      La phrase resta suspendue entre eux, informulée.


      Josh s’éclaircit la gorge.


      — Max, ne laisse pas Crash te lécher le visage. Du reste, viens, moussaillon. Il est grand temps de vous mettre au lit, tous les deux.


      Megan reposa le livre de contes sur la table basse.


      — Je vais te laisser à tes occupations.


      Ayant hissé son fils sur son autre hanche, Josh dut risquer un œil entre les deux petites têtes pour capter son regard.


      — Ne pourrais-tu pas rester encore quelques minutes ? Le temps de boire un café, par exemple, s’entendit-il dire. Pour… Je ne sais pas… J’ai l’impression que nous ne nous sommes même pas encore vraiment salués.


      Megan se redressa lentement. En silence.


      L’imagina-t-il, ou baissa-t-elle la tête une fraction de seconde, les yeux clos, presque comme si elle rassemblait son courage ?


      — Je vais brancher la bouilloire, alors, dit-elle doucement.


      Lorsqu’il redescendit de l’étage des chambres, il la trouva assise à la table de la cuisine devant un mug à moitié vide.


      — Excuse-moi. Ça a pris plus de temps que d’habitude. Leur mamie leur manque, je présume.


      Megan sourit.


      — Je suis sûre qu’ils lui manquent tout autant. Ce sont des enfants superbes, Josh.


      Il sentit une vague de fierté l’envahir.


      — Oui, n’est-ce pas ?


      — Je n’ai pas fini de préparer ton café, reprit Megan comme il s’approchait du mug posé sur le comptoir à côté de la bouilloire. Je ne savais pas si tu le buvais toujours noir ou… ou si tu t’étais mis à y ajouter du sucre ou autre chose.


      — Toujours pareil, répondit-il d’un ton léger. Certaines choses ne changent jamais, pas vrai ?


      Ils échangèrent un regard fugace et néanmoins lourd de sens. Des choses changeaient bel et bien avec le temps. Comme la manière dont on vivait sa vie.


      Megan regarda autour d’elle, comme si elle cherchait matière à détourner la conversation.


      — Cet endroit est magnifique. Je ne t’aurais jamais imaginé vivant dans une ferme.


      Elle avait pensé à lui, alors ? Josh éprouva une bouffée de plaisir. Ou… d’espoir ? Les deux, peut-être.


      — Ce n’est plus une ferme. Doug Gallagher est mort subitement il y a dix-huit mois et June a décidé de vendre.


      Il versa de l’eau frémissante dans son mug.


      — Les autres voisins voulaient la terre, mais pas l’habitation, alors elle a fractionné la propriété. Nous avons seulement trois arpents autour de la maison. C’est un grand jardin, en somme, plutôt qu’une ferme.


      — Pour les enfants, ça doit être idéal. Tout cet espace, et la mer de l’autre côté de la route.


      Josh s’assit au bout de la table, à angle droit avec Megan.


      Trop près d’elle, lui sembla-t-il.


      En même temps… bien trop loin.


      Troublé, il dut se forcer à se concentrer sur la conversation.


      — C’est idéal, en effet. J’ai la chance d’avoir une vie parfaite. Cette maison est située un peu plus loin de l’hôpital que l’appartement, mais ce n’était pas un endroit pour élever des enfants. J’avais besoin de m’éloigner, de toute manière. De prendre un nouveau départ.


      Megan, les yeux fixés sur son mug, semblait en trouver le contenu fascinant.


      — J’imagine, murmura-t-elle.


      Un silence tomba, qu’il ne pouvait laisser s’installer. Trop dangereux. Des pensées qu’il aurait du mal à garder pour lui risquaient d’y éclore. Par exemple : Tu m’as tellement manqué !


      Il aurait été plus prudent de sa part d’enchaîner sur un sujet moins privé, mais il y avait une question personnelle qu’il brûlait de lui poser.


      — Est-ce que tu vas bien, Megan ? Physiquement, je veux dire.


      Elle lui lança un regard qu’il ne parvint pas à déchiffrer.


      — Je me remets d’une assez mauvaise poussée de dengue. La deuxième en six mois.


      — C’est affreux, dit-il, compatissant.


      — Pas vraiment plaisant, je te l’accorde. J’ai un peu plus de mal à récupérer mon énergie, cette fois. Et mes articulations sont encore un peu douloureuses.


      — As-tu besoin de quelque chose ? D’anti-inflammatoires, de vitamines ou autre chose ?


      Megan secoua la tête.


      — Merci, Josh, mais ça ira. J’ai besoin d’un peu de temps, c’est tout. Je suis médecin, rappelle-toi, ajouta-t-elle, l’air un brin amusé. Je suis capable de prendre soin de moi.


      Son petit sourire en coin rendait son visage plus vivant et redonnait à ses yeux verts un peu de l’éclat qu’ils avaient autrefois. Josh ne voulait pas que ce léger éclat s’estompe.


      — Les médecins sont les pires patients au monde, rappela-t-il d’un air faussement sévère. Parfois, on doit leur dire avec précision ce qu’ils devraient faire.


      Mais le sourire de Megan disparut et elle soupira.


      — On me l’a dit. C’est l’unique raison qui m’a poussée à quitter l’Afrique.


      — L’unique raison ? lâcha Josh avant d’avoir pu s’en empêcher.


      — J’ai besoin de m’occuper de mon cottage. Il est dans un piteux état.


      Josh était déçu et s’en voulait de l’être. Qu’avait-il espéré ? Que Megan dise qu’elle était revenue pour le voir, lui ? Il n’aurait pas voulu ça, de toute manière.


      — Tu envisages d’y vivre de nouveau ? demanda-t-il, s’efforçant de garder un ton léger.


      — Absolument pas. Mais le louer n’a pas très bien marché. Je le vendrai peut-être.


      … Et donc elle n’aurait plus aucun lien avec Penhally. Allez savoir pourquoi cette pensée lui serra le cœur ?


      — Où iras-tu ? Tu retourneras en Afrique ?


      — Je ne peux pas.


      — Pourquoi ça ?


      — Je suis immunisée contre deux types de dengue maintenant. Je suis aussi une femme de race blanche. Ce qui me place dans la catégorie « à hauts risques » pour contracter la forme hémorragique qui peut être fatale. C’est un risque que MSF interdit à ses collaborateurs de prendre.


      — C’est un risque que tu t’interdis aussi de prendre, j’espère.


      Le silence de Megan en dit long. Josh retint un soupir. Elle voulait retourner là-bas, c’était évident.


      Pourquoi ? Pourquoi quelqu’un accepterait-il de risquer ainsi sa vie ? A moins… Il se souvenait qu’un jour Tasha avait fait allusion au fait que Megan était enfin heureuse.


      — Y a-t-il quelqu’un en Afrique ? Quelqu’un… de particulier pour toi ?


      — On peut dire ça, répondit Megan avec, aux lèvres, ce sourire subtil qu’il avait déjà vu sur le visage de sa sœur.


      Un sourire… à la fois retenu et tendre.


      Détournant le regard, il avala une rasade de café tout en cherchant un moyen de changer de sujet.


      Il refusait d’entendre parler du nouvel amour de Megan ; c’était trop dur.


      Mais tant mieux si elle était heureuse.


      Ce n’était pas comme s’ils envisageaient de renouer leurs liens rompus, elle et lui.


      Et le premier choc passé, il se disait que, ma foi, savoir que Megan avait quelqu’un d’autre dans sa vie allait lui permettre de remettre les choses en perspective.


      De se rappeler ce qu’il avait traversé deux ans plus tôt.


      A l’époque, c’était la colère qui avait sous-tendu ses émotions. Une colère due au fait que Megan ne l’avait pas cru lorsqu’il lui avait affirmé que son mariage était bel et bien terminé lorsqu’ils étaient devenus amants. Que coucher avec Rebecca cette ultime fois n’avait été qu’un moment de faiblesse, de compassion envers la femme qui avait commis l’erreur de l’épouser.


      Cette colère l’avait aidé à vivre durant la grossesse de Rebecca, durant ces mois où il avait eu tant de mal à accepter d’avoir dû rompre avec Megan avant même d’avoir pu entamer avec elle une véritable relation.


      Et puis son monde s’était écroulé autour de lui. Rebecca était morte et il était resté seul avec deux minuscules bébés prématurés, seul face à l’adversité.


      Et qu’avait fait Megan ?


      Elle s’était envolée à l’autre bout du monde.


      Sans même assister aux obsèques.


      Non. Il ne trouvait aucun moyen de changer de sujet. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était la dévisager.


      Elle avait vraiment trouvé quelqu’un d’autre ?


      * * *


      Par un heureux hasard, Anna choisit cet instant pour s’annoncer gaiement.


      — Toc toc. C’est moi ! Y a-t-il quelqu’un en bas ?


      Même si elle évitait de croiser le regard de Josh, Megan sentait qu’il la regardait avec insistance. Choqué qu’elle ait pu aller de l’avant ?


      Aurait-il préféré qu’elle reste ici à le regarder élever les enfants de Rebecca et à pleurer sur leur histoire avortée ?


      — Dans la cuisine, Anna ! cria Josh sans la quitter des yeux.


      Saisissant son mug vide, Megan l’emporta dans l’évier. Elle aurait dû quitter cette maison depuis longtemps. Mieux, elle n’aurait même pas dû venir.


      Voir Josh câliner Brenna, enfouir son visage dans ses boucles brunes… ça avait été une véritable torture.


      Stephen, leur fils, n’avait jamais connu son père. Il n’avait jamais été câliné ni embrassé aussi tendrement. Il n’avait pas eu l’ombre d’une chance.


      Josh et elle non plus, en tant que couple.


      Elle sentit les larmes lui piquer les yeux. C’était tellement injuste !


      — Brrr…, fit Anna en déboulant dans la pièce. Il tombe des cordes, maintenant. Merci d’avoir fait rentrer Crash… Même si je vais avoir du mal à le tirer d’ici où il fait bien chaud pour le ramener dans notre cottage glacial, ajouta-t-elle en souriant.


      — Un café ? proposa Josh d’un ton brusque. La bouilloire est encore chaude.


      — Non, merci. Ma mijoteuse m’attend. Ce matin je l’ai programmée pour cuire un ragoût de bœuf et il doit être plus que cuit à l’heure qu’il est.


      — C’est vrai que la journée a été longue. As-tu pu retourner voir maman ?


      — Oui. Elle va bien, Josh. Aucune douleur, et son pouls est redevenu normal. Je lui ai dit que, dorénavant, elle allait être en meilleure santé qu’auparavant. Oh ! et j’ai vu Ben sur le parking. Inutile que tu le rappelles. Il m’a dit de te prévenir qu’il avait fait en sorte que les urgences soient opérationnelles sans toi les deux jours qui viennent. Il ne veut pas te voir à l’hôpital, sauf si tu vas rendre visite à ta mère.


      — Merci. J’aurai sûrement besoin d’être à la maison demain. Je dois trouver une baby-sitter pour prêter main-forte à maman pendant quelque temps.


      Son mug était propre à présent, mais Megan le nettoya de nouveau pour éviter de participer à la conversation. Ce n’était pas parce qu’elle avait remplacé Claire au pied levé qu’elle souhaitait continuer à passer du temps avec les enfants de Josh.


      Moins elle en passerait, mieux elle se porterait.


      — Je vais m’en aller, avança-t-elle sur un ton enjoué. Je vous laisse vous occuper de vos dîners respectifs.


      — Je peux te raccompagner, proposa Anna.


      — Ce n’est pas la peine, je vais appeler un taxi.


      — Bien sûr que non. Ton cottage n’est qu’à quelques minutes en voiture. Par ce temps, tu devrais attendre des heures pour avoir un taxi.


      — Je ne reste pas dans mon cottage.


      — Pourquoi ? fit Josh. Ah oui… Tu as dit qu’il était inhabitable. Il est si délabré que ça ?


      — Tu peux me croire. Il y a quelques mois, une inondation s’est produite suite à la rupture d’une canalisation. Les locataires ont décampé sans prendre la peine d’emporter leurs ordures. Il n’y a pas d’électricité. Peut-être pas d’eau non plus, à part celle qui continue à suinter des tuyaux.


      Anna parut horrifiée.


      — Eh bien… Je comprends que tu ne puisses pas y loger. As-tu trouvé un endroit où t’installer ? Je peux t’y conduire.


      — Je… Non, je n’ai encore rien trouvé. Je m’apprêtais à me mettre en quête de cela quand j’ai rencontré Claire sur la plage.


      — Donc, c’est ma faute si tu n’as nulle part où aller. Tu peux rester ici, suggéra Josh. Nous avons de la place.


      Passer la nuit sous le même toit que lui ? Prendre le petit déjeuner avec lui et ses enfants ? Megan ne s’en sentait pas le courage. Par chance, Anna intervint.


      — Pas question ! Tu viens chez moi. Le timing est parfait. Je me sentirais seule sans Luke, et notre chambre d’amis est prête. Tu aimes le ragoût de bœuf, j’espère ?


      Chez Anna… c’est-à-dire juste à côté de chez Josh ? Voyant qu’elle hésitait, Anna insista.


      — Pour cette nuit. Demain, tu t’organiseras autrement si tu veux. Tu as l’air épuisée, Megan. Et cela nous donnera la chance de rattraper le temps perdu. Tu m’as manqué, tu sais.


      Ses arguments firent mouche. Trop fatiguée pour discuter encore, Megan capitula.


      — Entendu pour cette nuit. Merci, Anna.


      — Hourrah ! s’écria celle-ci en la serrant dans ses bras. Ça fait tellement plaisir de te revoir. N’est-ce pas, Josh ?


      — Absolument, répondit-il d’une voix étrangement rauque.


      * * *


      Qu’est-ce que Josh aurait pu dire d’autre ?


      Que c’était horriblement douloureux pour lui et qu’il aurait préféré ne jamais avoir à reposer les yeux sur Megan ? Bien sûr que non. D’autant que la seconde partie de la phrase était un mensonge.


      S’il ne l’avait pas revue, il se serait toujours demandé où elle était. Avec qui. Comment elle allait.


      Tout en dînant des restes trouvés dans le frigo, il songea avec envie au ragoût qu’Anna et Megan devaient être en train de déguster. Mais peut-être enviait-il plus encore l’occasion qu’avait Anna d’en apprendre plus sur Megan.


      Allaient-elles parler de cet homme particulier dans la vie de Megan ? Celui pour lequel elle était prête à mettre sa santé en péril en retournant en Afrique ?


      Ce devrait être moi.


      Surgie de nulle part, cette réflexion le frappa avec la force d’une évidence.


      L’homme de sa vie, c’était lui. Ils avaient toujours été destinés l’un à l’autre et le seraient toujours.


      Comment avait-elle pu l’oublier aussi facilement ?


      Parce que ça n’avait jamais été vrai pour elle ? Elle l’avait vite condamné pour avoir partagé le lit de Rebecca. Sans la moindre clémence, même lorsqu’il avait affronté la pire épreuve de toute sa vie.


      Au moins, sa mère avait été là pour lui. Elle avait été le ciment qui lui avait permis de se construire une nouvelle vie à partir des ruines de l’ancienne. Une vie très différente de l’avenir qu’il avait imaginé, mais une belle vie tout de même.


      Il avait un métier qu’il adorait. Une fantastique maison. Sa mère lui rappelait souvent à quel point ils étaient chanceux. Combien leur logis différait de l’appartement exigu dans lequel elle les avait élevés du mieux qu’elle avait pu, sa sœur et lui, après que leur père les eut quittés pour de bon. Quelle chance il avait aussi de l’avoir ici avec lui ! Et il avait deux magnifiques enfants qui comptaient plus pour lui que n’importe quoi d’autre au monde.


      Y compris Megan ?


      Bien sûr que oui ! Il avait pris cette décision à la seconde où il avait su qu’il allait être père, lorsqu’il s’était juré de ne jamais ressembler à son propre géniteur. Contre vents et marées, il tiendrait parole. Il ne laisserait rien l’en empêcher.


      Il pouvait aussi se promettre de ne pas commettre l’erreur de sa mère, qui avait accepté l’inacceptable, au nom de l’amour. Parce qu’il ne serait plus le seul à souffrir à présent. Ses enfants souffriraient aussi. Et même sa mère. Et cela ferait de lui… l’émule de son père. Bon sang, ce que la vie pouvait être compliquée, parfois.


      Reste qu’un nouveau serment n’était nullement nécessaire. Il pouvait s’en tenir à l’original. Jusqu’ici, il avait parfaitement rempli son contrat.


      Son frugal repas terminé, il mit sa vaisselle sale dans la machine. Il était encore temps qu’il appelle le service de cardiologie du St Piran’s pour avoir des nouvelles fraîches de sa mère. Plus vite leur vie à tous redeviendrait normale, mieux ce serait.


      Comme pour le prouver, à cet instant des pleurs lui parvinrent de l’étage. L’un des jumeaux s’était réveillé et avait besoin d’un câlin.


      — J’arrive ! dit-il en se précipitant dans l’escalier. Tout va bien, mon trésor. Papa est là.


      Là où il devait être. Là où il voulait être. Pouvait-on vivre autrement que dans le présent ?


      L’avenir, on devait l’appréhender avec confiance.


      Et on devait se détacher du passé.
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      Un pâle soleil filtrait entre les rideaux de sa chambre lorsque Megan se réveilla, le matin suivant, d’un sommeil extraordinairement réparateur.


      Peut-être le vin rouge bu au dîner y était-il pour quelque chose. Ou peut-être était-ce l’effet émotionnellement libérateur d’une conversation cœur à cœur avec une amie, assortie d’un flot de larmes. Ou l’influence apaisante de l’inlassable et régulier fracas des vagues, qui l’avait bercée toute la nuit.


      Quelle qu’en soit la raison, Megan jubilait de se sentir aussi bien, aussi reposée et détendue. S’étirant précautionneusement, elle se réjouissait de ne pas ressentir le moindre élancement douloureux au niveau des articulations quand elle s’avisa qu’on était en novembre et que si le soleil était suffisamment haut dans le ciel de Cornouailles pour entrer par la fenêtre, il devait être…


      Bonté divine !… 10 heures !


      Le temps de faire une rapide toilette dans la salle d’eau attenante et d’enfiler ses vêtements de la veille, et elle se rua dans la cuisine. A défaut d’Anna — sans doute partie travailler depuis un bon moment, elle y trouva un petit mot posé sur la table à côté d’un trousseau de clés.


      « J’ai préféré te laisser dormir tout son soûl.


      » Fais comme chez toi pour ton petit déj. Il y a des céréales, des toasts, des œufs, etc.


      » Quelqu’un va me déposer à l’hôpital, alors voici mes clés de voiture. Tu pourras me les apporter quand tu voudras, ça donnera à tout le monde l’occasion de te dire bonjour !


      Bisous. Anna. »


      « P.-S. Tu es la bienvenue pour passer une autre nuit ici. A ton tour de cuisiner ?


      » P.P.-S. Profite du soleil pendant qu’il brille encore ! »


      * * *


      Crash était invisible. Déjà retourné dans « sa seconde maison » ? Dieu merci, Anna ne lui avait pas demandé de l’y déposer. Elle ne se sentait pas prête à revoir Josh. Et peut-être ne le serait-elle jamais.


      Il avait la vie idéale. Un job qu’il aimait. Une fabuleuse maison. Une famille aimante — sa mère et… ses enfants.


      En ce moment, Megan n’avait rien de tout ça.


      Non. Mais n’avait-elle pas des projets ? Elle devait s’y accrocher. Et aussi décider de ce qu’elle allait faire.


      Retourner ses options dans sa tête tandis qu’elle petit-déjeunait d’un café et d’un toast ne l’éclaira pas d’un iota. Tout en lavant sa vaisselle, elle regarda à travers la fenêtre. L’océan semblait encore démonté mais le ciel n’était plus traversé que par de floconneux nuages blancs qui n’empêchaient nullement le soleil de faire de fréquentes apparitions.


      Ne pas sortir prendre un peu d’exercice et un grand bol d’air eut été trop dommage.


      Bien enveloppée dans son manteau et coiffée d’un bonnet de laine emprunté à Anna, Megan dut affronter de fortes bourrasques qui l’aspergèrent d’embruns et la firent presque reculer tout le temps qu’elle avança face au vent. Mais lorsqu’elle fit demi-tour, à l’extrémité de la baie, elle eut soudain la grisante impression de s’envoler. Les bras écartés, envahie d’une joie quasi enfantine, elle éclata de rire.


      Portées par les forts courants d’air, les mouettes tournoyaient au-dessus de sa tête avec des cris qu’on aurait dits d’excitation. Megan les comprenait, elle qui riait encore de joie au moment où elle parvint à son point de départ. Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante. Son sang pétillait littéralement dans ses veines.


      S’arrêtant un instant pour reprendre haleine et s’enveloppant de ses bras, elle parcourut toute la baie des yeux.


      Elle adorait cet endroit.


      L’exercice dans l’air vif et iodé, le goût salé des embruns sur ses lèvres avaient fait plus que restaurer son enthousiasme. Ils semblaient avoir eu aussi un effet purifiant. Non qu’elle sache exactement ce qui s’était dissous.


      Peut-être la déception de retrouver délabrée la maison si chère à son cœur. Ou le tumulte d’émotions provoqué par sa rencontre avec Josh. Ou peut-être ses doutes concernant les grandes décisions qu’elle devait prendre au sujet de son avenir.


      Peu importait, du reste, puisque maintenant elle se retrouvait en paix.


      Chez elle.


      Elle ne pouvait nier son sentiment d’appartenance à ce petit coin de Cornouailles. Pourrait-elle vraiment le quitter définitivement ?


      Ce serait la solution de facilité. Mais ne lui manquerait-il pas toujours ? Ne serait-elle pas hantée, comme l’en avait prévenue Charles, par le fait qu’elle aurait laissé derrière elle des choses en suspens ?


      Pire, maintenant qu’elle avait vu le cottage, ne penserait-elle pas qu’elle avait bafoué la mémoire de sa grand-mère — la femme sage et aimante qui avait toujours été là pour elle ?


      — Qu’est-ce que je dois faire, mamie ? cria-t-elle dans le vent.


      Seul le bruit du ressac lui répondit. Même les mouettes s’étaient tues. Megan inspira une dernière grande goulée d’air marin et tourna les talons.


      Elle ne pouvait pas s’en aller. Pas tout de suite, en tout cas. Le pouvoir réconfortant de cet endroit l’emportait sur les souvenirs déchirants. C’était un sanctuaire qu’elle ne pouvait se permettre de négliger. Et elle devait à sa grand-mère de remettre le cottage en état avant de prendre une décision.


      D’un pas décidé, elle reprit le chemin de la demeure d’Anna. Comme elle enfonçait ses mains gantées dans les poches de son manteau pour empêcher le vent de le soulever, elle sentit un petit objet solide dans l’une d’elles, et l’en sortit aussitôt. La chaîne de Claire qui s’était accrochée à son écharpe et s’était rompue ! Elle aperçut alors la breloque suspendue au fin collier. Un minuscule trèfle en argent.


      Un bijou typiquement irlandais, songea-t-elle en souriant. Et sans doute précieux. Claire souffrait-elle de l’avoir perdu ? Elle pourrait le lui rapporter en même temps qu’elle rendrait ses clés à Anna. Mais, auparavant, elle allait louer une voiture et se mettre en quête de quelques artisans disposés à entreprendre tout de suite la remise en état de son cottage.


      * * *


      Au milieu de l’après-midi, alors que le soleil tirait déjà sa révérence, Megan se gara sur le parking des médecins du St Piran’s, fatiguée mais satisfaite de sa journée.


      Après avoir coupé le contact, elle resta un instant assise dans la voiture d’Anna. Parce que tout était différent de la veille et qu’aujourd’hui elle avait le loisir de prendre son temps.


      Elle n’avait plus à s’inquiéter pour Claire.


      Elle n’avait plus à imaginer comment elle allait réagir en revoyant Josh. Ni à se demander si ses sentiments ne risquaient pas de chambouler le monde qu’elle s’était reconstruit avec tant de soins. Ni à redouter qu’il la déteste pour être sortie de sa vie au plus mauvais moment.


      Et, comme c’était le cas pour le cottage, elle se rendait compte, à présent, que cet hôpital constituait une part importante de son histoire personnelle. Qu’il renfermait nombre de souvenirs précieux et que tirer un trait dessus serait totalement immature.


      Après avoir verrouillé la voiture, elle s’approcha de la vaste structure qui abritait un complexe médical réputé. Un hélicoptère s’apprêtait à se poser sur l’héliport, dans un ronronnement familier ici puisque le département des urgences était considéré comme LA référence dans toute la région pour les interventions critiques.


      Grâce à Josh.


      Les enfants aussi étaient amenés ici, plutôt que dans d’autres hôpitaux des environs, en raison de l’excellence de l’unité pédiatrique — due tant à ses installations et ses équipements qu’à son personnel.


      Une unité tellement familière.


      Et si différente du poste médical auquel Megan avait dû s’habituer dans un pays ravagé par la guerre et la maladie, et qui disposait à peine du minimum en matière de locaux, d’équipements, de fournitures et de personnel. Il lui avait été facile, là-bas, d’avoir le sentiment d’apporter une importante contribution en matière de santé, mais était-il plus gratifiant de sauver une vie en Afrique qu’en sauver une ici ?


      Bien sûr que non. Partout dans le monde, les parents étaient des parents qui aimaient leurs enfants. C’était juste… différent. Les défis étaient souvent frustrants au possible parce que bénéficier de tout ce qui paraissait ici aller de soi, comme un incubateur ou même des antibiotiques, pouvait, là-bas, dépendre uniquement de la chance.


      En franchissant le seuil de l’hôpital, Megan s’attendit à voir des visages familiers. De fait, elle ne tarda pas à croiser l’une des sages-femmes qu’elle avait bien connues.


      — Brianna… Salut !


      — Megan ! J’ai appris que tu étais en ville. Comment vas-tu ?


      — Bien. Et toi ? Tu as donc repris le travail ?


      — Seulement à temps partiel. Mes jumeaux sont en train de conquérir le titre de champions du monde de la turbulence dans la catégorie des « deux ans », ironisa Brianna, visiblement comblée par sa maternité.


      Des jumeaux. Ne pouvait-elle faire un pas sans que quelque chose ou quelqu’un lui rappelle Josh ?


      Tandis que Megan s’efforçait de se dissimuler son trouble, Brianna, toujours souriante, ajouta :


      — Il faut que je me sauve. Une visite à faire à une nouvelle maman. Mais j’aimerais qu’on s’échange nos nouvelles ! Tu es de retour pour de bon ?


      Megan secoua la tête avec plus de vigueur qu’il n’était nécessaire.


      — Dommage ! Ça nous aurait fait du bien. Sais-tu qu’en ce moment même il y a un poste de praticien hospitalier à pourvoir en pédiatrie ?


      Nouveau signe négatif de la tête. Non, Megan ne le savait pas et elle ne voulait pas le savoir.


      — Je suis juste de passage, dit-elle avec un sourire forcé. Mais oui, ce serait sympa de prendre un café ensemble.


      « De passage. » Les mots résonnèrent dans sa tête après le départ de Brianna. Ils sonnaient… faux.


      Se sentirait-elle encore à sa place, ici, de la même manière qu’une part d’elle-même se sentirait toujours chez elle à Penhally ? Se sentait-elle à sa place en Afrique, maintenant, puisqu’une partie de son cœur y resterait toujours ? Ou avait-elle besoin de se trouver dans un endroit où elle avait été chez elle autrefois : Londres ?


      Elle n’en savait rien et c’était déstabilisant. Comme si elle dérivait, sans boussole ni gouvernail.


      Perdue.


      Au moins, l’itinéraire pour rejoindre l’unité de cardiologie était gravé dans son esprit et facile à suivre. Elle trouva Claire assise dans son lit, en train de lire une revue. Dès qu’elle vit qui était sa visiteuse, son visage s’illumina.


      — Ma chère petite… Je suis tellement contente de vous voir. Je ne sais pas comment vous remercier. Josh m’a dit que vous m’aviez probablement sauvé la vie.


      Quelque peu embarrassée par sa gratitude, Megan lui rendit son sourire.


      — J’ai autre chose que vous pourriez être contente de voir. La chaîne était brisée, mais je l’ai fait réparer pendant que j’étais en ville, dit-elle tout en extrayant l’objet de sa poche.


      — Mon pendentif… Oh…


      Claire le prit des mains de Megan avec des gestes précautionneux.


      — Il vous est cher, on dirait.


      Claire acquiesça, les yeux embués.


      — Mon Joshie me l’a offert pour la fête des Mères. Il l’a acheté avec le premier argent qu’il avait gagné en distribuant les journaux. Il devait avoir sept ou huit ans.


      Tandis que Claire pressait sur son cœur la main contenant le bijou, son sourire vacilla.


      — Excusez-moi. Tout ça est un peu…


      — Emouvant. Je sais, dit gentiment Megan. Vous avez traversé pas mal de choses ces dernières vingt-quatre heures. Je comprends tout à fait.


      Et d’autant mieux qu’elle avait elle-même été fort secouée au plan émotionnel.


      Voyant les doigts de la brave dame trembler alors qu’elle essayait d’ouvrir le fermoir de la chaîne, elle lui proposa de l’aider.


      — Merci infiniment, reprit Claire une fois le collier passé à son cou. Je vous en prie… asseyez-vous une minute. Avez-vous le temps de discuter quelques instants ?


      — Bien sûr.


      Après avoir ôté son manteau, Megan s’assit sur la chaise voisine du lit. Et ne put s’empêcher de vérifier d’un coup d’œil le moniteur cardiaque, puis de remarquer la perche où pendait une poche de soluté vide. Claire avait-elle besoin de conserver en permanence une voie ouverte, pour le cas où… ?


      — Vous avez bonne mine, dit-elle. Les médecins sont-ils satisfaits de vos progrès ?


      Claire opina.


      — J’ai l’autorisation de rentrer à la maison demain — si je ne fais pas de bêtises d’ici là. Demain matin, ils vont me faire un écho… quelque chose.


      — Un échocardiogramme ?


      — C’est ça. Ils m’ont expliqué ce que c’était mais ça m’a paru très technique.


      — C’est un moyen qui leur permet de vérifier si votre cœur remplit bien sa fonction de pompe. Ils peuvent mesurer le volume de sang expulsé dans un ventricule à chaque battement et le chiffrer. C’est un pourcentage du sang qui se trouvait dans cette partie de votre cœur. Ils appellent cela une « fraction d’éjection ».


      Bon sang… Megan se rendait compte qu’elle faisait traîner l’explication pour éviter tout sujet trop personnel, parce que Claire était la mère de Josh. La grand-mère des enfants de Rebecca.


      Claire lut-elle en elle comme dans un livre ouvert ?


      — Je suis tellement contente que vous soyez de retour, dit-elle doucement en lui tapotant le bras. Josh le sera, lui aussi.


      Megan s’apprêtait à répéter qu’elle n’était là que pour un temps, mais Claire ne lui en laissa pas le temps.


      — Vous êtes une vedette. J’ai vu votre photo. Dans ce camp de réfugiés. Vous teniez un tout petit bébé dans vos bras et il y avait une troupe d’enfants tout autour de vous.


      — Où avez-vous vu ça ? demanda Megan, surprise.


      — Dans la newsletter de l’ONG pour laquelle vous travaillez. Médecins sans frontières, c’est ça ? Josh la reçoit tous les mois.


      Megan en resta sans voix. Josh avait suivi son parcours ces deux dernières années ? C’était pour le moins… inattendu. Flatteur ? Perturbant, en tout cas, c’était sûr.


      — Il a besoin de centres d’intérêt, ajouta Claire. Le pauvre, il n’a dans sa vie que ses enfants et son travail. Ce n’est pas suffisant. Pour rien au monde il ne l’admettrait, mais il est terriblement solitaire.


      Solitaire, alors qu’il vivait avec sa mère et ses enfants ?


      Solitaire, alors qu’il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait ? Lorsqu’elle l’avait connu, il avait une réputation de séducteur patenté. Qu’il ait remarqué la naïve étudiante de dernière année qu’elle était alors et qu’ils aient partagé une nuit tenait du miracle. Quand il l’avait ignorée les jours suivants, elle avait compris qu’elle n’avait été qu’un « coup » parmi d’autres.


      Qu’est-ce qui avait changé ? Il était toujours aussi incroyablement séduisant. Toujours aussi sûr de lui — et à juste titre, compte tenu des éloges que recevait régulièrement son département. Megan était certaine qu’aucune femme saine d’esprit n’était immunisée contre le charme irlandais avec lequel cet homme si sexy pouvait capturer qui il voulait.


      Donc, si vraiment il se sentait seul par manque de compagnie féminine, pourquoi n’agissait-il pas en conséquence ?


      Et pourquoi sa solitude la touchait-elle autant ?


      Parce que, en dépit des nouvelles directions qu’elle avait fait prendre à sa vie, elle se sentait seule, elle aussi ?


      Stop ! se dit-elle, brusquement consciente que le fil de ses pensées l’entraînait bien trop loin. Si Josh se sentait seul, c’était son problème à lui, pas le sien. Délibérément, elle concentra son attention sur ce qui se trouvait juste devant elle : une tubulure de perfusion dans laquelle du sang remontait, aspiré par le vide créé dans la poche de soluté. Sans hésiter, elle pressa le bouton d’appel.


      Ce ne fut pas une infirmière qui entra dans la chambre en réponse, mais Anna.


      — Salut, dit-elle en souriant à Megan. Tu as appelé ?


      — Il n’était pas nécessaire qu’un grand ponte comme toi se déplace pour ôter une aiguille ou remplacer une poche, mais c’est parfait. Ça m’évitera de te biper pour te rendre tes clés.


      — Comment ça a été ? Tu t’es bien débrouillée ? s’enquit Anna, les yeux fixés sur la perfusion de Claire.


      — Magistralement ! Merci pour tout. J’ai sillonné tout Penhally et j’ai fini par trouver un plombier et un électricien qui ont accepté de commencer les travaux dès demain.


      — Fantastique !


      A présent, Anna regardait l’écran du moniteur cardiaque.


      — Tout va bien, dit-elle à Claire. Mais je préfère que vous restiez perfusée un peu plus longtemps, juste par mesure de précaution. Bon… Où est le chariot ? Ah le voilà…


      Tout en ouvrant un tiroir dudit chariot situé dans l’angle de la pièce, elle se tourna vers Megan.


      — S’ils ne commencent que demain, tu ne pourras pas t’installer chez toi ce soir.


      — Non. Et peut-être pas avant quelques jours.


      — En ce cas, tu continueras à me tenir compagnie ?


      — Avec plaisir. Et oui, je serai ravie de cuisiner ce soir. D’ailleurs, je vais aller tout de suite faire quelques courses.


      — Oh ! fit Claire, tout sourires. Vous serez tout près de moi, alors, Megan. Il faudra que vous veniez prendre le thé.


      Au grand soulagement de Megan, Anna la dispensa d’avoir à répondre.


      — Zut ! s’écria-t-elle au moment d’accrocher la nouvelle poche de soluté qu’elle avait tirée du tiroir. La date de péremption est dépassée. Je ne comprends pas. Elle aurait déjà dû être retirée de cette pièce.


      Abandonnant la poche en question, elle alla en chercher une autre.


      — Tu ne vas tout de même pas la jeter, protesta Megan.


      — Il le faut. Elle est périmée depuis un mois.


      — Mais c’est une date arbitraire. Tu vois bien qu’elle est en parfait état. Ces trucs-là ne se périment pas, c’est juste de l’eau salée. En Afrique, nous l’utiliserions sans hésiter.


      — Il y en a sûrement beaucoup d’autres comme ça, expliqua Anna tout en installant la nouvelle poche. Et je parie qu’il y a aussi des centaines d’autres fournitures qui doivent être jetées à chaque inventaire parce que périmées. Hé ! On pourrait peut-être les envoyer en Afrique ?


      — C’est une idée… de génie ! répliqua Megan, gagnée par l’excitation. Mes collègues seraient ravis de recevoir tout ça.


      — Et que diriez-vous d’une collecte de fonds ? avança Claire. Il y a plein de vieilles dames comme moi dans la région qui ne demandent qu’à avoir une bonne cause à défendre.


      — Mais je ne peux pas vous demander…


      — Chut ! Ne dites plus rien. J’étais là à me demander comment je pourrais vous remercier de m’avoir sauvé la vie, et voilà la solution. Non seulement je vous remercierai mais, en même temps, nous ferons du bien à des enfants qui en ont besoin. C’est parfait !


      — Va parler à Albert White, suggéra Anna. Nous aurons besoin de son autorisation pour rassembler nos « dons ». Je demanderai à Luke à qui d’autre tu pourrais aussi t’adresser. Nous pourrions remplir pas mal de caisses si d’autres hôpitaux nous rejoignent.


      Ce fut une bénédiction pour Megan d’avoir à la fois une bonne raison de s’éloigner de Claire et de ses dérangeantes confidences et autre chose que ses préoccupations personnelles pour lui occuper l’esprit. Et, tandis qu’elle parcourait les couloirs de l’hôpital, plus elle pensait à l’idée d’Anna, meilleure elle lui paraissait.


      Lorsqu’elle frappa à la porte du directeur, elle bouillonnait d’excitation, ce qui ne lui était pas arrivé depuis une éternité.


      * * *


      Au sortir de l’ascenseur, alors qu’il allait rendre visite à sa mère, Josh s’attendait à tout sauf à voir Megan Phillips serrer la main d’Albert White.


      — Josh…, dit celui-ci en l’apercevant, tout sourires. J’ai appris pour votre mère. Je suis ravi de savoir qu’elle va beaucoup mieux.


      — Moi aussi…


      — Rassurez-moi, vous ne travaillez pas aujourd’hui, n’est-ce pas ? D’après Ben, les urgences sont couvertes.


      — Je suis seulement ici en visite.


      — Tout seul ? Où sont vos jumeaux ?


      — A la garde d’une amie que maman s’est faite au club des grands-mères. Vous vous souvenez de Rita, des soins intensifs ? Elle est à la retraite depuis quelque temps.


      — Oh oui ! Qui pourrait l’oublier ? dit le directeur en grimaçant.


      — Je sais. Elle est beaucoup plus gentille maintenant qu’elle n’a plus mal aux pieds à force de rester debout.


      — Eh bien, tant mieux ! Je dois m’en aller. Je laisse Megan vous apprendre la bonne nouvelle.


      Josh regarda le directeur s’éloigner précipitamment.


      — Est-ce qu’il n’est pas en train de se frotter les mains ?


      — Peut-être, balbutia Megan, visiblement nerveuse.


      — Et est-ce que je ne vous ai pas vus vous serrer la main ? On dirait que vous avez conclu un marché.


      — Mm…


      Megan regardait le bouton d’appel de l’ascenseur. Josh s’adossa au mur afin de l’empêcher de l’atteindre.


      — Alors… est-ce un secret d’état ?


      Megan soupira.


      — Non. Tout sera bientôt divulgué de toute manière. Anna a eu l’idée de…


      Bientôt, Josh sut tout du projet d’offrir toutes les fournitures périmées au poste médical dans lequel elle avait travaillé en Afrique. Une idée géniale, il devait le reconnaître, mais il n’écoutait qu’à demi les mots qui sortaient de la bouche de Megan, plus subjugué par la manière dont ses lèvres bougeaient. Et par la passion qu’il entendait dans sa voix et voyait dans ses yeux.


      Sur le point de céder à la tentation, il dut réprimer l’élan qui le poussait à placer un doigt sur sa jolie bouche pour la faire taire. Puis à couvrir ses lèvres des siennes afin de la réduire au silence pendant de très, très longues minutes…


      Soudain, il s’aperçut qu’elle avait cessé de parler. Si au moins il pouvait se rappeler ses dernières paroles. Ah oui…


      — Je ne vois pas quel est le rapport avec mon département.


      — Albert m’a fait une offre que je n’ai pas pu refuser.


      — Laquelle ?


      — Il donnera tout ce qui sera disponible au St Piran’s. Il poussera ses collègues des autres hôpitaux de la région à participer. Il cautionnera une collecte de fonds pour couvrir les frais de transport. Il… Il m’offrira même un billet pour que je puisse accompagner la cargaison et m’assurer qu’elle parvient bien à destination.


      — Excellent !… Et qu’est-ce que sa générosité lui rapportera ?


      — Moi. J’ai accepté de travailler ici ces prochaines semaines à la mise en œuvre d’un grand projet. Il a besoin qu’un pédiatre le supervise.


      C’était donc ça ! Maintenant il comprenait la nervosité de Megan. Elle savait qu’il n’apprécierait pas qu’elle participe…


      — Ce projet, c’est l’unité d’accueil et de surveillance pédiatrique qui doit s’intégrer aux urgences, n’est-ce pas ?


      Son rêve depuis si longtemps. Un département d’urgences polyvalent était un lieu terrifiant pour les enfants malades. Et souvent, même si les hospitaliser dans un service n’était pas nécessaire, ils avaient besoin d’être surveillés durant quelque temps par mesure de sécurité. Un espace réservé aux jeunes patients, aménagé de manière agréable tout en ayant la capacité de gérer des situations critiques, placerait encore plus sûrement son département parmi les premiers du pays.


      — Oui, répondit Megan en relevant finalement les yeux vers lui. Je n’ai pas pu refuser, Josh. J’ai essayé, je t’assure.


      Vraiment ?


      Peut-être faisait-elle ça pour le punir.


      Comme s’il ne l’était pas suffisamment ! Son retour, sa présence chez lui avaient complètement sapé les fondations de sa nouvelle vie. Toute la journée, Mrgan l’avait hanté, à tel point qu’il s’était empressé d’accepter l’offre de Rita de garder ses jumeaux. Pour pouvoir s’échapper, rendre visite à sa mère, et trouver refuge dans son travail.


      Et maintenant… Comment pourrait-il gérer le fait de la voir tous les jours pendant plusieurs semaines ?


      Elle s’était créé une nouvelle vie en Afrique. Elle avait trouvé quelqu’un d’autre.


      Escomptait-elle lui rappeler, jour après jour, à quel point il avait gâché sa propre vie ?


      Tout à coup, Josh s’avisa qu’il avait dévisagé Megan un peu trop longtemps. Et qu’à la place de l’expression confiante qu’il s’attendait à voir sur son visage, il y avait… de la crainte.


      — Je peux essayer de parler de nouveau à Albert, si ça te pose un problème, ajouta-t-elle.


      Il secoua lentement la tête.


      Il devinait ce qui la tracassait : la proximité dans laquelle ils devraient travailler. Parce qu’elle n’était pas certaine de pouvoir la gérer ?


      Cela signifierait qu’elle éprouvait toujours pour lui les mêmes sentiments qu’au moment où ils avaient rompu.


      Et aujourd’hui, il était libre.


      Cela ferait-il une différence ?


      Il n’avait pas de réponse à cette question intime.


      Par ailleurs, il pourrait parler à Albert lui-même. Mais comment pourrait-il priver Megan de la contrepartie à son travail qu’elle tenait tellement à offrir à ses anciens collègues de MSF ? Si elle n’avait plus ce projet qui l’attachait ici, elle risquait de repartir, et il savait que si elle s’en allait après une telle déception, il ne la reverrait jamais.


      Au reste, Albert savait ce qu’il faisait.


      Megan était parfaite pour la tâche.


      Josh secoua la tête. Il ébaucha un sourire tout en s’écartant du mur pour lui permettre d’accéder à l’ascenseur.


      — Il n’y a aucun problème. Nous avons de la chance de t’avoir ici. Quand penses-tu commencer ?


      — Dans un jour ou deux. Dès que la rénovation de mon cottage sera en cours. Peut-être jeudi ?


      — Excellent ! A jeudi, alors, Megan, conclut-il.


      Et tandis qu’il s’éloignait, il sut qu’elle le suivait des yeux.


      Il sentait aussi distinctement son regard dans son dos qu’il aurait senti ses mains posées sur lui.
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      Qu’est-ce qui lui avait pris ?


      Tout en tranchant des crudités avec plus de force qu’il n’en fallait, Megan réprima un nouveau gémissement.


      — Je suis dingue.


      — Je ne pense pas, non, répondit la voix de Charles, provenant de son téléphone en mode haut-parleur, posé sur la table de la cuisine. Ce n’est pas tous les jours que tu reçois un don aussi généreux. Il sera très utile, tu le sais bien.


      — Mais il ne s’agit pas vraiment d’un cadeau. Je vais devoir le mériter. En travaillant… avec Josh. Qui regardera en permanence par-dessus mon épaule. Ce projet, c’est son bébé. Ça fait des années et des années qu’il en parle.


      — Qu’est-ce qui t’inquiète, Megan ? De ne pas être à la hauteur ou de devoir travailler en aussi étroite collaboration avec Josh ?


      — Je… je n’en sais rien. C’est compliqué.


      — Les relations humaines le sont toujours. Et tu as de lourds antécédents avec Josh, ne l’oublie pas.


      — Ce n’est pas seulement lui, Charles. C’est aussi le cottage, l’hôpital, même ma grand-mère. Quand je pense « famille », je pense à cet endroit. A ces gens. C’est… perturbant.


      Nerveuse, elle tordit la laitue Iceberg entre ses mains, la déchiqueta en morceaux de plus en plus petits.


      — C’est pourquoi tu as besoin de prendre le temps de réfléchir à tout ça.


      — Mais peut-être que ce n’est pas la meilleure chose à faire. Peut-être que je devrais plutôt aller à Londres. Quel temps fait-il là-bas ?


      — Gris et froid, répondit Charles, un sourire dans la voix. Je suis assis à côté du feu. Je pense que Mme Benson a du rosbif et un Yorkshire pudding dans le four pour moi.


      — Ouah ! Nous, nous aurons du poisson et des crudités…


      Megan regarda les lambeaux de laitue, les tranches de tomates si fines qu’elles en étaient translucides, les fragments de concombre aux formes imprécises.


      — … Je ne suis pas sûre que ce soit une aussi bonne idée que ça, après tout.


      — C’est bon pour la santé. Je suis content que tu prennes soin de toi. Oh ! J’entends la cloche. Je ferais mieux de rejoindre la salle à manger. On se reparle bientôt, ma douce. Quand commences-tu ton travail ?


      — Jeudi. Demain, je rencontre les artisans au cottage pour dresser la liste de tous les travaux nécessaires.


      — N’en fais pas trop !


      — Non. Sois tranquille.


      Après avoir pris congé de Charles, Megan se mit à paner les filets de poisson qu’elle avait achetés à St Piran.


      Tout était la faute de Claire, décida-t-elle.


      Elle soupira. Non, elle devait être honnête. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même si elle avait répondu oui à Albert quand il lui avait demandé si, compte tenu de leur histoire passée, elle pensait qu’ils seraient capables de travailler ensemble, Josh et elle.


      Elle aurait pu dire non. Ce non ne l’aurait sans doute pas empêchée d’obtenir au moins quelques fournitures pour le poste médical, mais l’envie d’apporter une aide substantielle à ses ex-collègues avait été déterminante.


      Et à la perspective de travailler avec Josh, tout ce qui lui était venu en tête avait été la voix de Claire :


      Mais il est terriblement solitaire.


      Pourquoi avait-il prétendu que sa vie était « parfaite » ?


      Et pourquoi sa solitude la préoccupait-elle autant ?


      Parce qu’elle la « comprenait » intimement, sans doute.


      Parce que l’amour — avec un grand A — qu’ils avaient partagé ne s’éteindrait jamais complètement et, dans la mesure où ils ne pourraient jamais être ensemble, il y aurait toujours en chacun d’eux un espace vide et solitaire.


      Le fait que leur histoire ait avorté était triste, mais cela n’impliquait nullement qu’elle ne souhaitait pas le bonheur de Josh. En fait, elle lui souhaitait de pouvoir combler cet espace solitaire et d’aller de l’avant.


      Encore que… En était-elle certaine ?


      Charles avait eu raison, conclut-elle tout en enfournant les filets de poisson. Il fallait qu’elle regarde les choses en face et qu’elle détermine ce qui se passait exactement à la fois dans sa tête et dans son cœur. Ensuite, seulement, elle pourrait envisager l’avenir. Pas avant…


      * * *


      — Tu as commandé ça, Megan ?


      — Qu’est-ce que c’est ?


      L’infirmière, Gina, commença à dérouler un large poster plastifié.


      — C’est une affiche « protocoles de réanimation pédiatrique ».


      — Ah… parfait ! Elle ira sur le mur, au-dessus des rangements, dans la principale aire de réa. On doit en avoir une autre comportant une échelle de Glasgow pédiatrique et un tableau des états de choc.


      — Très bien. Mais, dis-moi, les médecins ne sont pas censés savoir tout ça par cœur ?


      Relevant les yeux des paquets de fournitures qu’elle triait, Megan hocha la tête.


      — Un rappel n’est jamais superflu. En situation d’urgence, plus tu gagnes en temps et en précision, mieux c’est.


      Par-dessus l’épaule de Gina, elle vit Josh qui s’approchait. Cette nouvelle zone des urgences, créée à partir d’une partie de la salle de plâtre et de plusieurs bureaux, était toujours en chantier une semaine après le début des transformations. Il y avait encore des ouvriers à pied d’œuvre un peu partout.


      Quand ce projet serait finalisé, le St Piran’s disposerait d’une salle de surveillance de six lits, où les enfants pourraient rester en observation jusqu’à vingt-quatre heures, ainsi que de deux aires de réanimation. Une principale, équipée pour traiter les urgences gravissimes, et une secondaire qui permettrait de traiter d’autres cas sérieux en même temps — la cloison de séparation pouvant être repliée si nécessaire.


      Cette nouvelle unité allait forcément faire des envieux dans l’univers hospitalier. Sa conception et sa réalisation seraient portées au crédit de Josh, ce qui ne manquerait pas de renforcer encore sa réputation. S’il craignait que le résultat ne soit pas à la hauteur de ses espérances, il ne le montrait pas. Manches roulées jusqu’aux coudes, stéthoscope négligemment passé autour du cou, il était la décontraction et l’assurance faites homme.


      Ce n’était pas la première fois qu’il venait voir où en étaient les choses, loin de là. Au début, Megan avait eu du mal à se faire à ses visites mais, finalement, elle commençait à se détendre.


      Le ton de leurs rapports avait été donné dès le premier jour. Ici, c’était le territoire de Josh O’Hara. La partie professionnelle de sa vie « parfaite ». Pas si parfaite que ça, à en croire Claire, néanmoins il semblait déterminé à montrer combien il était heureux dans l’exercice de ses fonctions.


      Megan avait donc pris exemple sur lui : elle était ici en tant que collègue, rien de plus. A son grand soulagement, ça ne se révélait pas aussi difficile qu’elle s’y était attendue. Personne ne pouvait savoir à quel point elle était sensible à la présence de Josh. Ni qu’elle était capable d’entendre sa voix à travers tout le département, même quand il parlait doucement. Ni qu’elle pouvait « sentir » qu’il s’approchait même si elle lui tournait le dos. Comme à l’instant, avant qu’elle ne relève les yeux.


      Elle lui montra qu’elle l’avait vu arriver par un bref hochement de tête.


      — Il y a tellement de variables en ce qui concerne les enfants, ajouta-t-elle à l’adresse de Gina, d’un ton qu’elle réussit à rendre neutre, en dépit de la conscience aiguë qu’elle avait de la proximité de Josh. La taille et le poids peuvent faire une différence décisive en ce qui concerne le calibre de la sonde endotrachéale que tu peux vouloir attraper ou, disons, de la dose de diazépam que tu veux donner pour traiter une crise convulsive.


      Le sourire aux lèvres, Josh prit le poster des mains de Gina, le déroula complètement et le tint contre le mur pour l’admirer. Le mouvement fit rouler les muscles de ses épaules sous sa chemise et la lumière souligna le hâle de ses avant-bras, mais ce furent surtout ses mains qui captèrent l’attention de Megan. Ces longs doigts habiles qui suivaient les différentes zones de texte de l’affiche multicolore.


      — On peut difficilement peser un jeune enfant malade, mais on peut le mesurer. Regardez, Gina…, dit-il en désignant un graphique. Admettons qu’il nous arrive un bambin de deux ans souffrant d’épilepsie et que je veuille lui administrer une dose initiale de diazépam en intraveineuse. Voilà son âge. Une rapide mesure — autour de quatre-vingt-quinze centimètres — me montre qu’il est grand et fort pour son âge, donc il doit approcher des quinze kilos ; et je peux revérifier ici la dose que je veux lui donner…


      La main de Josh virevolta vers un tableau consacré au dosage des médicaments. Quelque chose, dans l’estomac de Megan, se serra.


      — Cool, dit Gina.


      Mais la jeune et jolie infirmière ne regardait pas le poster, elle le regardait lui, avec une expression de franche adulation. Sentant une pointe de jalousie l’envahir, Megan baissa les yeux et se concentra sur le paquet qu’elle tenait à la main. Un tube endotrachéal. Renforcé. Diamètre interne : 2,5 mm.


      — Tu veux que j’accroche le poster dès maintenant ? proposa Gina.


      — Non, répondit Megan plus sèchement qu’elle n’aurait voulu. Nous l’entreposerons sur l’un des chariots de la salle de surveillance. En ce moment, la peintre muraliste est en réa ; elle regarde comment elle peut procéder en fonction des installations en cours.


      — Tu veux un décor mural en réa ? demanda Josh tandis que Gina s’éloignait.


      Megan sentait son regard peser sur elle à présent. Résistant à l’envie de relever la tête, elle tira une autre poignée de paquets du carton, comme si trier des tubes endotrachéaux revêtait une importance capitale.


      Tout de même, avant de répondre elle risqua un bref regard vers lui, juste pour éviter de paraître impolie.


      — Pas aussi voyant ni compliqué que sur les murs et le plafond de la salle de surveillance. J’envisage des plants de haricots grimpants avec des chenilles placées ici et là sur les feuilles et des papillons disséminés sur les murs bleu pâle. Et quelques-uns aussi sur le plafond, où il y aura de la place.


      — Ça va prendre un temps fou. J’espère que ça ne retardera pas l’installation du matériel radiologique qui doit être terminée pour demain.


      A son ton, elle devina qu’il fronçait les sourcils. Et elle sentit s’accroître l’intensité du regard qu’il dardait sur elle. Mais quand elle releva les yeux, elle s’aperçut qu’il regardait ses mains, non son visage.


      Pourquoi les mains fascinaient-elles ? Chaque fois qu’elle posait les yeux sur celles de Josh, elle éprouvait une sensation bizarre au creux de l’estomac. Parce qu’elles lui évoquaient des caresses… intimes ?


      En allait-il de même pour lui lorsqu’il regardait ses mains à elle ?


      Intensément troublée, elle se força à inspirer à fond.


      — C’est toujours dans l’optique de rendre l’unité tout entière accueillante et chaleureuse. N’oublie pas qu’en réa aussi il y a des patients conscients. Des victimes d’accident, par exemple. Si on arrive à les distraire de leur douleur et de leurs craintes, l’évaluation de leurs blessures en sera facilitée, et cela pourra même potentiellement améliorer leur état.


      Comme il croisait son regard, elle réussit à lui sourire.


      — Je parie que tu pourrais distraire Brenna de n’importe quoi en l’amenant à s’intéresser au gros papillon bleu, dans l’angle, ou en lui demandant de découvrir la chenille jaune à taches vertes qui se promène sur une feuille quelque part.


      Mentionner sa fille eut l’effet escompté : il se détendit. Il sourit même en retour. Un vrai sourire qui plissa le coin de ses yeux.


      Un vrai sourire qui jeta de nouveau le trouble en elle.


      Brenna était la fille de Rebecca, pas seulement celle de Josh, se força-t-elle à se rappeler. L’une des deux enfants conçus alors que son mariage était supposé terminé.


      — Je vois ce que tu veux dire, concéda-t-il. Avoir une jolie aire de réa est tout à fait louable. Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je trie les fournitures pour les voies respiratoires avant de décider comment les disposer au mieux. Je pense regrouper les tubes endotrachéaux aux diamètres les plus utilisés avec des lames droites de Miller, mais en prenant soin d’y adjoindre des masques laryngés appropriés et des sets de cricothyroïdotomie pour couvrir toute complication éventuelle.


      — Oui…


      Josh paraissait écouter avec attention, approuver ce qu’elle lui disait. Sauf qu’il y avait l’ombre d’une expression lointaine dans ses yeux, comme s’il écoutait sa voix et pensait à tout autre chose. Se souvenait-il que c’était aujourd’hui son anniversaire ? L’avait-il jamais su ? Et s’il était au courant, était-ce un détail trop personnel pour le nouvel aspect de leur relation ? Ou plutôt de leur non-relation ?


      Consciente que ses pensées s’égaraient, Megan opta pour un sujet capable de l’ancrer de nouveau dans la réalité.


      — Comment va Claire, cette semaine ?


      — Vraiment bien, merci…


      Elle le vit cligner des yeux, remettre ses idées en place.


      — … Elle se fatigue encore vite, mais elle se débrouille bien grâce à ses amies du club des grands-mères. Oh ! A propos… J’avais un message pour toi.


      — Vraiment ?


      Bon sang… Quel mal elle avait à se concentrer ! Josh avait-il été comme elle un peu plus tôt : si sensible au son d’une voix que les mots atteignaient à peine son cerveau ?


      Etrange comme on pouvait « ressentir » une voix autant que l’entendre.


      — Elles tiennent à s’impliquer dans le projet pour l’Afrique, alors elles envisagent d’organiser une collecte de jouets. Maman aimerait que tu ailles la voir dès que tu le pourras pour lui dire quel genre d’objet elles doivent récupérer.


      — Oh ! C’est vraiment très gentil à elles. Mais, en général, les jouets ne sont pas la première priorité. Il faudrait plutôt des cahiers, des stylos, du papier et des crayons. Des albums illustrés. Des…


      Megan s’interrompit, embarrassée. C’était tellement facile de se laisser emporter par son enthousiasme.


      Mais Josh souriait.


      — C’est ce que tu dois dire à ces dames. Je suis sûr qu’elles seront ravies de collecter tout ça.


      — Je n’y manquerai pas. Merci d’avoir transmis le message.


      Avec un effort, Megan se détourna de ce sourire désarmant pour se concentrer de nouveau sur sa tâche. Du coin de l’œil, elle vit Josh la regarder encore un instant, puis il enroula le poster tout en balayant du regard le chantier en cours.


      Les souvenirs étaient toujours là, bien entendu, accompagnés de cette puissante et indéfinissable force d’attraction entre eux. Mais ça n’était pas insurmontable.


      Elle réfléchit. C’était comme regarder quelque chose de magique. Peut-être une pièce d’eau tropicale — calme, profonde et si belle dans son écrin de végétation luxuriante — par une journée caniculaire. On sait que si l’on se glisse dans l’eau, la sensation sera absolument divine, mais on sait aussi que de vicieux piranhas sillonnent l’endroit sous la surface immobile et que la douleur serait intolérable. Alors notre instinct de survie retient nos pieds sur les galets de la rive, aussi durs et inconfortables soient-ils.


      Un bruit de pas la tira de ses pensées. C’était Gina, qui revenait des urgences en courant.


      — Docteur O’Hara ? On a besoin de vous, là-bas. L’état de la petite fille asthmatique s’est détérioré.


      — J’arrive !


      Josh se tourna vers Megan.


      — Tu es de nouveau autorisée à exercer ici, n’est-ce pas ?


      Elle acquiesça. Albert White avait veillé à ce que ses compétences puissent servir, en cas de besoin.


      — Ça t’ennuierait ? reprit Josh, inclinant la tête sur le côté en une invitation à le suivre. Elle est déjà sous traitement maximal et je pensais que nous avions réglé le problème. Une seconde opinion serait la bienvenue.


      — Bien sûr.


      Elle le suivit au pas de course, emplie d’un frisson d’excitation. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas traité une urgence en ayant tout ce qu’il lui fallait sous la main !


      … Excitation qui, bien sûr, n’avait rien à voir avec la pers-pective de travailler côte à côte avec Josh.


      * * *


      Malgré le salbutamol qu’elle recevait en continu, la petite Bonnie de six ans avait du mal à respirer. Elle ne pouvait répondre que par monosyllabes aux questions de Josh, et le contour de ses côtes se voyait à travers la chemise d’hôpital en raison de l’effort qu’elle devait déployer.


      — Saturation en oxygène ? demanda Megan tout en vérifiant le pouls, extrêmement rapide, de la fillette.


      — Descendue à 86 %, dit Josh. Rythme respiratoire passé de 40 à 46. On démarre une dose de charge d’aminophylline et on fait une radio pour exclure un pneumothorax ?


      — Oui. On pourrait aussi la mettre sous ventilation assistée en pression positive.


      Megan pressa la main de Bonnie.


      — On va remplacer ton masque par un autre qui te permettra de respirer plus facilement. Ça va bien se passer, ma chérie, tu vas voir. Il n’y a absolument pas de quoi avoir peur, je t’assure.


      Mais Bonnie semblait terrifiée, de même que sa maman qui tenait son autre main.


      S’approchant alors de Josh, Megan baissa la voix.


      — Il faut mesurer les gaz du sang. Et il faudra la monter aux soins intensifs dès qu’elle sera stable.


      Les sourcils froncés, Josh marmonna son accord. En fond sonore, on entendait des vociférations, des bruits de matériel qu’on déplaçait. Une alarme sonna quelque part.


      — Plus tôt notre nouvelle unité sera opérationnelle, mieux ce sera. Tu ne crois pas ?


      — Si.


      Sauf que ce ne serait pas leur unité. Megan n’exercerait plus jamais ici à titre permanent. A cette idée, elle éprouva un pincement au cœur étrangement douloureux.


      Mais pour l’instant, elle travaillait ici et, durant le quart d’heure qui suivit, elle s’employa à coopérer avec Josh pour stabiliser Bonnie. Hélas, malgré tous leurs efforts, l’état de la petite s’aggravait. Son degré de conscience diminuait. Après avoir brièvement remonté, son taux d’oxygène chuta d’une manière alarmante. Ses ongles bleuirent.


      — Je vais l’intuber, décida Josh. En séquence rapide. Megan, peux-tu la préoxygéner, ensuite te charger de la pression cricoïdienne ?


      Se mettant en place, Megan maintint le masque sur le visage de Bonnie et augmenta le flux d’oxygène, pour en introduire un maximum dans sa circulation pulmonaire avant que la fillette ne soit sédatée et intubée.


      Bientôt, Bonnie fut sous sédatif et Megan prête à presser sur le devant de sa gorge afin d’aider Josh à voir ses cordes vocales, de sorte qu’il puisse introduire la sonde dans la bonne position. Mais hélas, il n’y parvint pas. Megan vit des gouttes de sueur perler à son front. Tendant le bras au-dessus de sa tête, elle réduisit au silence l’alarme du moniteur qui bipait sans relâche.


      Josh releva les yeux vers elle. Ils n’avaient pas besoin de parler — entre eux la communication était quasiment télépathique. Si la prochaine tentative n’aboutissait pas, ils devraient perforer la trachée de Bonnie, car le temps pressait. Ils ne pouvaient pas se permettre de la laisser en apnée plus de quelques minutes.


      Megan avait plus d’expérience en matière d’enfants, notamment de leurs voies aériennes parfois difficiles d’accès. Elle avait aussi des mains plus petites, capables de mouvements plus habiles. Ce fut tout naturellement que chacun prit la place de l’autre. Cela s’appelait tirer le meilleur parti des ressources disponibles.


      Megan ne s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle qu’au moment où elle le libéra dans un soupir de soulagement. Voilà, la sonde était en place et, à l’auscultation, elle entendit l’air pénétrer dans les poumons de Bonnie tandis que Josh pressait le ballon relié à son masque.


      La tension perdura encore quelques minutes dans la pièce, le temps qu’ils relient Bonnie au respirateur et qu’ils effectuent les ajustements nécessaires. Ensuite, Megan accompagna la fillette aux soins intensifs pédiatriques où l’équipe soignante prit le relais.


      * * *


      Pour finir, elle retourna dans la partie principale des urgences, plutôt que dans l’unité pédiatrique, car elle tenait à partager la bonne nouvelle avec Josh : leur petite patiente montrait déjà quelques signes d’amélioration.


      Elle le trouva à l’accueil en compagnie de quelques infirmières. Un gros bouquet de roses rouges à la main, il lisait la carte agrafée à l’emballage de Cellophane.


      Des roses rouges. Les fleurs les plus romantiques. A qui les destinait-il ? A moins que quelqu’un ne les lui ait envoyées ?


      Une émotion loin d’être agréable l’envahit soudain… Jusqu’à ce qu’il relève le regard et lui sourie.


      — Elles sont pour toi, dit-il en lui tendant le bouquet.


      Son trouble s’évanouit lorsqu’elle s’aperçut que le sourire de Josh était forcé.


      — Apparemment, c’est ton anniversaire.


      A peine si elle entendit les infirmières lui souhaiter en chœur « Joyeux anniversaire, Megan ! ». S’il n’était pas au courant, les fleurs ne pouvaient pas venir de lui.


      Et donc…


      Il retint son regard.


      — Alors, c’est qui, ce Charles ? demanda-t-il d’un ton neutre qui sonna un peu faux.


      LA question fatidique.


      Elle se sentit acculée.


      Plus de tergiversations possibles. Le moment était venu de choisir.


      Devait-elle s’en tenir à ses nouveaux projets d’avenir ou allait-elle laisser le passé interférer ?


      Pouvait-elle finalement accepter que ce qu’elle avait souhaité plus que tout au monde ne se produirait jamais et faire l’ultime pas qui libérerait Josh et la libérerait elle-même ?


      Mais y avait-il vraiment un choix à faire ?


      Elle respira un bon coup et, ignorant les visages empreints de curiosité des infirmières, elle répondit à Josh :


      — Charles est mon fiancé.
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      Son… fiancé ?


      Megan était… fiancée ?


      Josh était sous le choc. Plus secoué qu’il n’aurait dû l’être, il s’en rendait compte. S’attendait-il vraiment qu’elle reste célibataire toute sa vie parce qu’elle n’avait pas pu l’épouser, lui ?


      Le chœur de souhaits d’anniversaire s’était mué en un brouhaha de félicitations. Et de questions. Qui était Charles ? Où l’avait-elle connu ? Depuis quand étaient-ils fiancés ?


      — C’est un spécialiste des maladies tropicales, répondit Megan. Je l’ai rencontré lorsqu’il est venu en Afrique. Il vit à Londres et… nous ne nous sommes fiancés qu’il y a peu.


      — C’est pour ça que tu ne portes pas de bague ?


      — Euh… oui…


      L’hésitation avait été si légère que Josh n’y aurait peut-être pas prêté attention, si Megan n’avait finalement croisé son regard rivé sur elle. Bien que bref, ce contact visuel lui révéla deux choses : d’abord qu’il y avait plus qu’elle n’en disait dans cet engagement sentimental, ensuite qu’elle était choquée par l’intensité avec laquelle il la regardait.


      Il se ressaisit. Et plaqua de nouveau un sourire sur son visage.


      — Félicitations, Megan, réussit-il à dire d’une voix parfaitement égale. J’espère que tu seras très heureuse. Maintenant, tu vas devoir m’excuser, je tiens à aller voir comment va Bonnie.


      Existait-il meilleure excuse pour s’éclipser ? Quand il s’aperçut que Megan le suivait, il pressa le pas.


      — Josh… attends… C’est ce que j’étais venue te dire.


      — Quoi ? rétorqua-t-il sans tourner la tête. Que tu es fiancée ?


      — Non, répondit Megan dans un soupir. Que Bonnie est en bonne voie. Sa capacité pulmonaire s’accroît et son bilan sanguin s’améliore.


      — Parfait. J’aimerais tout de même m’en assurer par moi-même, dit-il tout en poursuivant son chemin.


      — Josh… Je t’en prie. Ne sois pas comme ça…


      Megan parlait à mi-voix, mais les deux infirmières qui remontaient le couloir dans sa direction le regardaient avec une franche curiosité. Les voyant soudain échanger un regard entendu, il devina qu’ils allaient de nouveau alimenter les commérages, Megan et lui.


      Pas question, se dit-il. Ça n’arriverait pas s’il cessait de se conduire comme un ado susceptible. Se forçant à ralentir, il se tourna vers Megan et la regarda bien en face.


      — J’ai besoin d’un café, dit-il comme les infirmières les croisaient. Et toi ?


      Il ne s’était pas attendu à ce que la cafétéria soit déserte, pour une fois, ni à ce que Megan le suive. Finalement, ils s’installèrent à l’endroit le plus prisé, près de la fenêtre.


      Megan n’avait pas dit un mot en chemin, ni lorsqu’ils s’étaient servis. A présent, elle ne goûtait même pas son café. Elle s’était assise au bout de la table, à angle droit avec lui, comme ils l’avaient été dans sa cuisine. Comme si elle ne voulait pas avoir la barrière de la table entre eux. Se sentait-elle, comme lui ce soir-là, à la fois trop proche et pas assez ?


      — Je suis désolée, commença-t-elle. Je… J’aurais dû te parler de Charles le soir de mon arrivée.


      Il émit un son évasif. Ne l’avait-elle pas fait lorsqu’elle avait admis l’existence de quelqu’un de particulier ?


      — C’est… compliqué, ajouta-t-elle. J’aimerais t’expliquer.


      Mais il n’avait guère envie de l’entendre parler de ses fiançailles.


      — A quoi bon ? dit-il en détournant les yeux.


      Le silence qui suivit sa question l’amena à reporter le regard sur elle. Il s’aperçut alors qu’elle avait l’air… affligée.


      Pourquoi ? Etait-elle gênée d’avouer qu’elle avait trouvé quelqu’un qu’elle aimait plus que lui ?


      Honteuse de n’avoir eu aucune difficulté à tourner la page de leur histoire ?


      Ou regrettait-elle que les choses n’aient pas pu être différentes ?


      Ses lèvres tremblaient.


      — Je ne veux pas que tu me détestes, balbutia-t-elle.


      Il sentit alors quelque chose fondre à l’intérieur de lui.


      La colère, le ressentiment qu’il nourrissait contre elle et auxquels il s’était accroché se dissolvaient, s’évaporaient…


      Comment pourrait-il jamais détester la seule personne qu’il ait jamais vraiment aimée ?


      Il avait choisi de mettre un terme à leur histoire. Il l’avait chassée de sa vie afin de pouvoir devenir un bon père, et il avait eu de bonnes raisons pour cela. Mais cela ne signifiait nullement qu’il ne voulait pas qu’elle soit heureuse.


      — Je ne te déteste pas, dit-il.


      Venu des profondeurs les plus tendres de son âme, il sentit un sourire lui monter aux lèvres tandis que sa main s’avançait d’elle-même au-dessus de la table pour couvrir celle de Megan.


      — Je suis incapable de te détester, Megan.


      Il fallait qu’il libère la main de Megan. Mais pas tout de suite. Pas déjà. Sa peau était chaude, soyeuse. Irrésistible. Il la caressa du pouce. Les souvenirs qu’il en gardait ne rendaient pas justice à la réalité.


      — Charles est…


      La voix de Megan semblait assourdie, comme voilée par un amas de larmes retenues.


      — Ce n’est pas parfait, tu sais… mais… mais ce que nous avions ensemble… n’existe plus, Josh… et je… il fallait que j’essaie d’aller de l’avant…


      — Bien sûr qu’il le fallait, dit-il, la caresse de son pouce se muant en un geste de réconfort. Je m’en réjouis pour toi. Sincèrement.


      — Toi aussi, tu iras de l’avant, Josh.


      — Non.


      D’un mouvement brusque, il retira sa main.


      Ça n’arriverait pas, il y veillerait. Il ne pourrait pas renouer avec Megan parce que, même s’il parvenait à exorciser les fantômes de sa propre enfance, il était trop tard. Elle était fiancée. Et s’il épousait quelqu’un d’autre, leur mariage ne serait qu’une coquille vide, comme avec Rebecca. Il ne ferait que gâcher la vie d’une autre femme — ce qu’il s’était juré de ne plus jamais faire.


      — Tu t’en veux toujours, n’est-ce pas ? Pour tout.


      Il ne répondit pas.


      Cette fois, ce fut Megan qui, après un long silence tendu, referma une main sur la sienne.


      — Ce n’était pas ta faute, dit-elle avec une fermeté teintée de douceur. Je suis aussi responsable que toi d’être tombée enceinte lors de notre première fois. En plus, je ne te l’ai pas dit. J’ai eu tort. Tu as pensé que ça pouvait être notre fils que tu essayais de sauver cette nuit-là, aux urgences, mais même à ce moment-là, je ne t’ai rien dit. Je t’ai laissé douter et être hanté par ça pendant des années et des années. Je… je suis désolée, Josh. Je sais que ça a été une épreuve horrible et aucun de nous deux ne l’oubliera, mais c’est loin derrière nous maintenant. Nous devons tourner la page.


      — J’ai épousé Rebecca, murmura Josh. Je suis coupable de l’avoir rendue malheureuse.


      — Elle a choisi de t’épouser, souligna doucement Megan. Tu ne l’as pas obligée. Et d’après ce que j’ai entendu, tu avais bien précisé que tu ne voulais pas d’enfant. Néanmoins tu as renoncé à tes propres aspirations, non ? Pour les enfants. Pour elle.


      Il avait l’impression qu’une boule hérissée de piquants s’était logée dans sa gorge. Oh oui… il avait renoncé à son objectif le plus cher : partager sa vie avec Megan ; et une partie de lui en avait longuement et douloureusement agonisé pendant des mois.


      Mais pouvait-il le lui avouer, alors qu’elle était fiancée à un autre homme ? Evidemment non.


      Quoique… Elle tenait toujours sa main. En fait, sans qu’il sût comment, leurs doigts étaient à présent entremêlés. Il se sentait attiré par elle comme par un aimant. Sa tête se rapprochait insensiblement de la sienne, plus près, de plus en plus près…


      Suffisamment près, très bientôt, pour que leurs lèvres se touchent. Dans le champ de sa vision périphérique, il vit un groupe d’infirmières entrer dans la cafétéria. S’il embrassait Megan maintenant, la nouvelle se répandrait dans tout l’hôpital à la vitesse de la lumière. Le pire, c’était qu’il s’en fichait éperdument…


      Jusqu’à ce qu’il s’avise que ce nouveau commérage suivrait de peu celui annonçant que le Dr Phillips était fiancée à un éminent spécialiste de Londres. Une autre relation serait menacée. Et ce serait sa faute.


      Non, il ne pouvait pas faire ça.


      Puisant dans ses ressources, il trouva la force de rompre cette attirance magnétique. De dénouer leurs doigts et de s’écarter de Megan.


      * * *


      Un petit groupe d’infirmières, en pause dînatoire visiblement, se dirigeait vers une table proche de la leur.


      — Donc, tout baigne, hein ? dit Josh un demi-ton plus fort qu’il n’était nécessaire. Notre unité d’accueil et de surveillance pédiatrique va devenir un must dont le St Piran’s sera fier, tu ne crois pas ?


      Megan comprit aussitôt qu’il voulait les remettre tous les deux en mode professionnel afin d’éviter d’éveiller les soupçons des arrivantes.


      A mille lieues de la sphère privée dans laquelle ils baignaient deux secondes plus tôt.


      Que s’était-il passé exactement ? Elle aurait pu jurer que Josh avait été sur le point de l’embrasser.


      Et, honte à elle… elle n’aurait rien eu contre.


      — Hé, Megan…


      Brianna faisait partie du groupe. Elle s’approcha, un sandwich dans une main, une bouteille d’eau dans l’autre.


      — … J’ai entendu des éloges sur les nouvelles installations en cours aux urgences.


      — Oui, ça avance vraiment bien, merci.


      — C’est vrai qu’un membre de la famille royale viendra couper le ruban lors de l’inauguration, Josh ?


      — Je crois, répondit-il avec son beau sourire habituel.


      Megan voyait des petits plis de tension au coin de ses yeux, cependant. Brianna percevait-elle le magnétisme sous-jacent entre eux ?


      Apparemment non.


      — Génial ! s’exclamait-elle. Vous passerez dans tous les journaux télévisés. Vous allez devenir une star.


      Le sourire de Josh s’éteignit.


      — La célébrité ne m’intéresse pas. C’est notre hôpital que je veux mettre en avant. Non parce qu’il dispose du département d’urgences le plus pointu, mais pour la qualité des soins qui y sont dispensés.


      Brianna hocha la tête en souriant.


      — Et peut-être qu’on deviendra tous célèbres. Tu seras encore ici, Megan, pour la cérémonie d’inauguration ?


      — Je pense que oui…


      Elle n’avait pas prévu de s’en aller avant cela. En fait, elle n’avait toujours pas finalisé ses projets d’avenir. Utilisait-elle ce travail providentiel comme excuse pour remettre ses décisions à plus tard ?


      — … Il me reste encore pas mal de choses à faire au cottage.


      — En passant devant, hier, j’ai vu des camionnettes garées à proximité. On dirait que tous les artisans du coin y sont à pied d’œuvre. Bon, je ferais bien d’aller manger mon sandwich avant la fin de ma pause, sinon il sera trop tard. A un de ces jours. Ça m’a fait plaisir de te revoir, Megan. Tu as bien meilleure mine qu’à ton arrivée. Ça te réussit, on dirait, d’être de retour chez toi.


      Megan sourit. Eh oui… Même si son séjour n’était que temporaire, elle était « chez elle », ici. A respirer l’air marin tous les matins. A travailler dans un hôpital qui lui était aussi familier que son cottage. A côtoyer des gens qu’elle connaissait si bien, qu’elle respectait et appréciait.


      A être à proximité de Josh…


      Ça n’était pas vraiment une zone de confort compte tenu du magnétisme qui existait entre eux, mais elle ne pouvait nier l’attrait de la familiarité. La sensation d’être dans son élément. Une grande partie d’elle-même appartenait à cet endroit et ça allait être un véritable arrachement que de le quitter de nouveau, elle le savait.


      — Malgré tous ces travaux encore en cours, tu es retournée vivre au cottage ?


      Megan fit oui de la tête.


      — Je me suis sentie de trop après le retour de Luke. Et ce n’est pas si mal. Il y a encore des échelles et des pots de peinture, mais j’ai de nouveau l’eau chaude et l’électricité. Et ce week-end, j’attaque le jardin.


      Devait-elle ajouter que Charles envisageait de venir lui donner un coup de main ? Cela risquait de l’amener à lui en dire plus sur les raisons de leurs fiançailles et d’entraîner la conversation dans une direction opposée à celle qu’elle avait besoin de prendre. Si cela arrivait, des ponts pourraient bien être coupés derrière elle et, en ce moment, ces ponts lui étaient nécessaires.


      Mais n’était-ce pas le meilleur moyen de tout résoudre ? Elle allait épouser un autre homme, loin d’ici, ce qui mettrait un point final et définitif à leur histoire.


      Mais Josh faisait une grimace…


      — J’étais censé te dire autre chose et maman va me massacrer si tu n’acceptes pas.


      — A propos de la collecte de jouets ? Je passerai la voir ce soir, après le travail.


      — Non. A propos de samedi. C’est la fête d’anniversaire des jumeaux. Elle a décidé que tu devais être l’invitée d’honneur.


      — Oh !… Je ne crois pas que ce soit… ,balbutia-t-elle, subitement mal à l’aise.


      C’était une abominable idée, en fait. Participer à cet événement familial serait un véritable martyre pour elle. Hors de question qu’elle s’inflige ça.


      Seulement elle commit l’erreur de croiser le regard de Josh. Elle y lut qu’il savait à quel point ce serait dur. Et pas seulement pour elle.


      — Il y aura beaucoup de monde. Pour maman et tous les invités, tu as sauvé la vie de Max et Brenna à leur naissance. Juste avant… ton départ de Penhally. Et à peine de retour, tu as sauvé la vie de leur grand-mère. Ils tiennent à te remercier et la fête d’anniversaire leur a paru l’occasion idéale. Ils seront très déçus si tu ne peux pas venir. Tu n’es pas obligée de rester longtemps. C’est à l’heure du déjeuner. Il y aura toutes sortes de choses à grignoter mais tu pourras juste boire un thé, si tu préfères. S’il te plaît, Megan…


      Elle sourit malgré elle. Il était tellement attentionné. Pour éviter de peiner sa mère, il était prêt à se faire violence. Comment pourrait-elle rester insensible à sa prière, alors que son altruisme était justement l’une des choses qu’elle aimait chez lui ?


      — Très bien. Je viendrai. Je discuterai des détails avec Claire quand j’irai la voir.


      * * *


      Bien après qu’ils eurent quitté la cafétéria pour poursuivre leurs tâches respectives, Megan conservait encore en elle la chaleur du sourire de remerciement de Josh.


      Incrustée en elle en même temps que le souvenir de ce sourire, la certitude que Josh n’hésitait pas à faire passer les besoins des autres avant les siens l’accompagnait encore le soir, tandis qu’elle regagnait Penhally par la route qui longeait la mer.


      Et soudain, tout lui parut s’éclaircir dans son esprit. A partir d’idées décousues surgies de nulle part qui flottaient au hasard avant qu’elle ne commence à les assembler à la manière d’un puzzle. Quand le tableau final apparut, ce fut une telle révélation qu’elle éprouva le besoin de s’arrêter sur le bord de la route. Même dans l’obscurité, l’écume blanche des vagues qui s’écrasaient contre les rochers se révélait spectaculaire et le bruit de la mer suffisamment assourdissant pour entraver le développement de pensées cohérentes.


      Le tableau était toujours là, cependant.


      Josh, incapable de s’empêcher de faire ce que quelqu’un d’autre souhaitait désespérément qu’il fasse.


      Un mariage en lambeaux. Un mariage dans lequel Josh se sentait coupable de s’être embarqué à seule fin de rompre sa solitude.


      Une épouse amèrement déçue par ce fiasco et obsédée par son besoin d’avoir un enfant.


      Josh avait dit que Rebecca avait agi à dessein.


      Cela avait-il été une tentative désespérée de sauver son mariage ou une tactique pour essayer au moins de tomber enceinte ?


      Rebecca avait-elle prévu de séduire Josh en jouant sur la corde sensible de celui-ci ?


      Megan se rappela alors ce que Tasha avait essayé de lui expliquer mais que, trop malheureuse, elle n’avait pas voulu entendre. Le mariage de Josh était terminé depuis longtemps, avait dit Tasha. Rebecca l’avait probablement attendu, allongée sur le lit, en sous-vêtements affriolants.


      Juste cette ultime fois…


      Comment Josh aurait-il pu être assez cruel pour refuser, alors qu’il était la compassion faite homme ?


      Il n’y avait eu que cette seule fois, il le lui avait précisé aussi. Une erreur, avait-il dit avec une sincérité évidente.


      Et ça s’était passé plusieurs semaines avant qu’ils ne passent la nuit ensemble. Cela avait-il marqué le point final de son mariage ? Le point de non-retour qui l’avait poussé à laisser derrière lui cette phase de sa vie pour s’engager dans celle qu’il voulait vraiment vivre ?


      Megan ferma les yeux. Comment avait-elle pu se montrer aussi intolérante ?


      Elle avait tout ramené à elle. Elle avait été blessée à l’idée qu’il avait couché avec Rebecca, ne serait-ce qu’une fois, alors qu’ils étaient tous les deux happés par le courant irrésistible qui les poussait de nouveau l’un vers l’autre.


      Immédiatement, elle avait dressé entre eux une barrière infranchissable.


      Et elle n’avait rien su voir d’autre dans les jumeaux qu’une preuve vivante de l’infidélité de leur père. Ces deux bambins magnifiques, les seuls enfants biologiques que Josh aurait jamais — et qu’il n’aurait jamais eus s’il l’avait épousée, elle. Ils avaient hérité de ses gènes. De son physique. De sa personnalité aussi, probablement, à en juger par le bref aperçu qu’elle avait eu.


      Ils étaient une partie de lui. Comment pourrait-elle ne pas les aimer si elle s’y autorisait ?


      Mais elle avait fui. Elle avait mis des milliers de kilomètres entre elle et les minuscules bébés qu’ils étaient alors. Entre elle et Josh au moment où il avait dû avoir tellement besoin de soutien.


      Et maintenant, à travers les larmes qui brouillaient sa vision et ruisselaient sur son visage, elle voyait les choses telles qu’elles avaient été : une erreur.


      Josh aussi en avait commis une, mais, à la différence d’elle, il s’en était rendu compte aussitôt. Elle, il lui avait fallu deux ans et un retour ici pour reconnaître la sienne.


      Le plus triste, c’était qu’elle ne pouvait plus la réparer. Il était bien trop tard. Après sa fuite, Josh s’était construit une nouvelle vie. Une vie qu’il était déterminé à protéger pour le bien des êtres qu’il aimait le plus au monde.


      Ses enfants.


      Une vie où elle ne pouvait pas avoir sa place.
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      Ponctuée de cris de joie et d’éclats de rire, d’une crise de larmes par-ci, d’un ou deux caprices par-là, la célébration du deuxième anniversaire des jumeaux de Josh ne pouvait manquer d’être émotionnellement éprouvante.


      Sous la mer de ballons et de serpentins qui décoraient le plafond de la pièce à vivre, les meubles de la famille O’Hara avaient été poussés contre les murs afin d’offrir plus d’espace aux jeux des enfants et à la réunion amicale des adultes qui les accompagnaient.


      Parmi ceux-ci, il y avait des amies de Claire, dont Rita qui avait amené ses arrière-petits-enfants ; il y avait aussi Brianna et ses jumelles, ainsi qu’Anna et Luke accompagnés de Crash.


      — Sur demande, précisa Anna en riant. En même temps, il est notre enfant à fourrure et il a l’âge approprié.


      Surprenant le regard qu’Anna échangea alors avec Luke, Megan se demanda si un enfant biologique était en vue, mais elle n’eut pas le loisir d’interroger son amie.


      Prévue à l’heure du déjeuner afin que les petits puissent faire la sieste ensuite, la fête battait son plein, entre ouverture des cadeaux et jeux collectifs.


      Megan avait proposé son aide dans la cuisine où les mamies s’affairaient, mais Claire la renvoya « s’amuser » dans la grande salle.


      S’amuser, ce n’était pas précisément ce à quoi Megan s’était attendue en venant à cette fête. Elle avait passé les derniers jours dans un état de confusion totale. Charles arrivait aujourd’hui et il avait tout lieu de penser que son séjour à Penhally avait été productif. Qu’elle était désormais capable d’envisager son nouvel avenir avec confiance.


      Hélas, après sa prise de conscience de l’autre soir, démêler l’écheveau de ses émotions lui était devenu encore plus difficile. C’était tellement plus simple de se laisser distraire. Par son travail à l’hôpital, par le nouveau projet de collecte de fonds, ou… bizarrement… par cette fête.


      En effet elle sentit sa nervosité s’envoler à l’instant où, s’apercevant de sa présence, les jumeaux se précipitèrent vers elle.


      — Meggy !


      Qu’ils montrent plus d’empressement à recevoir ses câlins que les paquets joliment emballés qu’elle leur apportait la touchait profondément. Ce fut elle qui utilisa les cadeaux comme excuse pour mettre un terme à l’enchevêtrement de petits membres potelés et chauds enroulés autour de son corps.


      Autour de son cœur.


      Josh se tenait juste à côté d’elle, un sourire plein de fierté aux lèvres quand ses enfants lui dirent merci.


      Mais bientôt les jumeaux retournèrent à leurs jeux et Megan se retrouva seule avec lui avant d’avoir eu le temps de se ressaisir. Elle ressentait encore l’enchantement opéré par ces câlins. L’amour inconditionnel…


      — Excellent choix, dit-il. Bravo !


      — C’est grâce à la vendeuse du magasin de jouets. Elle m’a dit que les déguisements plaisaient toujours à cet âge.


      Et donc Max portait maintenant le casque de chantier jaune vif de Bob le Bricoleur, une ceinture porte-outils autour de la taille et un minisarrau protecteur par-dessus ses vêtements. De son côté, Brenna avait immédiatement enfilé le jupon de tulle à taille élastique de sa tenue de fée, posé le diadème étincelant sur ses boucles sombres, et tenait à la main sa baguette magique ornée d’une étoile, qu’elle agitait en cadence à présent tandis qu’elle jouait aux chaises musicales avec les autres enfants. Ils dansaient avec plus ou moins de grâce et d’équilibre, sous les regards embués et les sourires émus de tous les adultes. Josh en oubliait même d’arrêter la musique afin que les petits puissent se précipiter vers un coussin disponible.


      Un sourire attendri sur ses propres lèvres, Megan se surprit à le regarder.


      Quelque chose avait changé ces derniers jours.


      Quelque chose de fondamental.


      Sa colère contre lui avait totalement disparu. Et toute l’assise sur laquelle reposait sa conviction qu’ils ne pourraient jamais se remettre ensemble s’était effondrée, la laissant… disponible au plan émotionnel ?


      Pas vraiment. Il y avait Charles à prendre en compte maintenant. Et l’appel de ce qu’elle avait laissé en Afrique.


      L’Afrique qu’elle ne risquait pas d’oublier puisque tout le monde semblait vouloir lui en parler.


      Wendy, l’une des amies de Claire, s’empressa de l’entretenir de la vente de pâtisseries prévue la semaine suivante et dont les recettes serviraient à acheter des livres.


      — Le libraire nous consent un gros rabais en plus d’offrir une provision de crayons et de papier, renchérit une certaine Margaret.


      — L’école est sur le coup, ajouta Wendy. Tous les enfants ont donné un cahier et ils en décorent la couverture en cours de dessin.


      Une autre grand-mère, Miriam, offrit une tasse de thé à Megan, assorti d’un sourire satisfait.


      — Je m’occupe des dons de vêtements. J’en ai deux gros cartons dans ma lingerie. Je les lave, les raccommode et les repasse avant de les empaqueter. On n’accepte que les tenues légères, comme des robes en coton, des shorts et des T-shirts. Ça ira comme ça, vous pensez ?


      — Ce sera fantastique, j’en suis sûre, répondit Megan, touchée par l’enthousiasme et la générosité de ces femmes. Vous êtes toutes géniales. J’ai encore du mal à me rendre compte de l’ampleur que ce projet est en train de prendre.


      — C’est vous qui êtes géniale, dit Miriam. Nous, on s’amuse à récupérer des choses et on reste ici, avec nos familles en sécurité et en bonne santé autour de nous. C’est vous qui vous vous préparez à partir au bout du monde pour aider vraiment ceux qui en ont besoin.


      Josh surveillait un concours de bulles de savon à présent, mais devait se trouver assez près pour entendre leurs propos, car il intervint.


      — Megan est un ange. Demandez à ma mère, dit-il en se tournant vers elles.


      Son ton paraissait léger et les braves dames sourirent. Seule Megan perçut une petite note amère. Ils connaissaient tous les deux le véritable motif de son départ pour l’Afrique, deux ans plus tôt, et il ne s’agissait pas alors d’altruisme pur.


      Le referait-elle, sachant ce qu’elle savait maintenant ?


      Par chance, Josh avait reporté son attention sur le concours et les mamies avaient d’autres questions pour elle.


      — Comment c’est, là-bas, dans le camp de réfugiés ?


      — Vaste. Comme une grande ville, en fait. Avec cent trente mille personnes à l’intérieur et trente mille à la périphérie.


      — Oh la la ! Ça ne doit pas être facile d’y vivre.


      — Non. Il fait très chaud, tout est rudimentaire et il y a des zones de violence, mais le pire de tout, c’est la souffrance que l’on voit partout. Il y a probablement huit mille enfants souffrant de malnutrition et autant d’orphelins — dont les parents sont morts du sida. Et puis il y a d’autres maladies à gérer comme la dysenterie, la malaria, la dengue.


      Elle se tut. Une fête d’anniversaire, ça n’était pas l’endroit où décrire la réalité dans toute son horreur.


      — Et le poste médical de votre ONG ? C’est comme un centre médical ou un véritable hôpital ? Vous avez des blocs opératoires, une maternité, et cetera… ? demanda Margaret.


      — Oui. Il s’agit d’un véritable hôpital, mais très différent du St Piran’s, naturellement. Et nous nous débrouillons avec les moyens du bord, répondait-elle, quand la scène qui se déroulait derrière Margaret attira son attention.


      Apparemment Brenna avait du mal à faire des bulles de savon car elle tenait le cercle trop loin de sa bouche. Accroupi à côté d’elle, Josh l’aida à maintenir l’objet dans la bonne position, lui montra comment souffler efficacement.


      Brenna prit une ample inspiration, souffla… et un chapelet de petites bulles s’envola. Sa frimousse s’illumina d’un grand sourire, que Josh lui rendit avec une tendresse infinie.


      La voix de Wendy arracha Megan à la contemplation de cette touchante scène.


      — Pardon, vous disiez ? dit Megan.


      — J’ai lu dans le journal que d’autres hôpitaux se joignent au St Piran’s pour donner du matériel, des médicaments et je ne sais quoi d’autre. C’est fantastique, non ?


      — Absolument.


      — La dengue, reprit Miriam d’un air pensif. C’est la maladie que vous avez attrapée, n’est-ce pas ?


      — Je vais beaucoup mieux maintenant.


      — Ça se voit. C’est l’air de la mer qui vous fait du bien.


      — Sûrement…


      Megan avait du mal à se concentrer sur la conversation. Elle se souvenait d’une autre fois où elle avait lu le même amour infini sur le visage de Josh.


      Et cet amour-là, il l’avait éprouvé pour elle.


      Et il avait dû lire le même amour sur son visage à elle.


      Rien qu’en y pensant, elle en sentait de nouveau la chaleur rayonner en elle. A tel point qu’elle éprouva le besoin d’ôter le cardigan qu’elle avait enfilé sur son chemisier blanc. Josh avait-il perçu quelque chose ? Il se tenait soudain à côté d’elle, la main tendue.


      — Laisse-moi te débarrasser.


      Wendy opina avec satisfaction.


      — Oui. Vous avez de belles couleurs aux joues maintenant.


      Comme la main de Josh effleurait la sienne tandis qu’il prenait le cardigan, Megan sentit le rouge de ses joues s’intensifier. Décontenancée, elle détourna les yeux — ce qui ne l’aida en rien puisqu’elle se surprit à regarder la puissante main de Josh… tenant l’un de ses vêtements.


      Bon sang ! Il fallait qu’elle s’éclipse.


      — Je vais peut-être aller voir si ta maman a besoin d’aide dans la cuisine, murmura-t-elle.


      — Vous voyez ? dit Josh. Je ne vous ai pas menti : Megan est un ange. Mais amuse-toi. Tu n’as pas à travailler, tu sais.


      Elle secoua la tête en souriant. Il devait être l’heure de restaurer les invités et elle était bien trop déstabilisée par la proximité de Josh et le souvenir de leurs étreintes qui lui revenait, brûlant.


      Quelque chose d’important avait changé entre eux, mais était-ce juste de son côté à elle ?


      Josh avait dû être cruellement blessé quand elle était partie sans même assister aux obsèques de Rebecca. Et cela avait sans doute attisé sa colère d’être pris pour un menteur doublé d’un homme infidèle.


      Pourrait-il jamais lui pardonner tout ça ?


      Il s’était dit incapable de la détester, lors de leur conversation à la cafétéria.


      Et en le disant, il avait paru… vouloir combler le fossé qui les séparait et l’embrasser à perdre la raison.


      Il y avait toujours quelque chose, entre eux, c’était évident. Pas seulement de l’attirance physique.


      Mais ce « quelque chose » était-il assez sérieux ? Assez fiable ? Voulait-elle vraiment chercher à le savoir ? Ne risquerait-elle pas de se retrouver à la case départ comme cela s’était déjà produit ?


      A deux reprises !


      Qui pourrait survivre une troisième fois à un traumatisme émotionnel de cette ampleur ?


      Le mieux pour elle serait de partir en courant. Aussi vite et aussi loin qu’elle le pourrait.


      * * *


      Josh regarda Megan entrer dans la cuisine. Aussitôt la grande salle lui parut presque vide, ce qui était ridicule compte tenu du nombre de personnes qui s’y trouvait.


      Sans parler d’un gros chien. Crash se montrait d’une patience angélique avec tout ce petit monde désireux de lui caresser la tête, néanmoins Luke veillait au grain.


      — Il est peut-être temps que nous partions, dit-il à Josh. Sinon tous ces petits vont commencer à gaver Crash de friandises et le résultat ne sera pas beau à voir.


      Josh approuva en souriant.


      — Merci de l’avoir amené.


      Non loin d’eux, une petite fille s’était mise à piquer une colère spectaculaire, accentuant encore le bruit ambiant. Ils échangèrent une grimace.


      — Pas étonnant que tu veuilles t’éclipser, ajouta Josh. C’est à te dégoûter d’avoir des enfants, hein ?


      — C’est un peu tard pour ça, vois-tu.


      Josh fut si stupéfait qu’aucun mot ne franchit ses lèvres. Et puis il fut distrait par deux petites mains qui tiraient sur son pantalon.


      — Papa… porter moi.


      Claire s’encadra dans la porte tandis que Josh soulevait Brenna dans ses bras.


      — Qui a faim ? cria-t-elle. Qui a envie d’un jus de fruits ?


      Instantanément les cris de colère cessèrent et la troupe d’enfants excités, à laquelle Brenna voulut se joindre, se rua dans la cuisine. Luke et Anna profitèrent de ce bruyant exode pour disparaître avec Crash, sous les yeux de Josh encore sidéré par la nouvelle qu’il avait apprise.


      Ainsi, de tous côtés, des choses changeaient autour de lui. Et cela depuis la crise cardiaque de sa mère.


      Ou plutôt depuis le retour-surprise de Megan ?


      Qu’elle soit ici, à Penhally, était déjà étonnant en soi, mais le fait qu’elle se trouve encore dans cette maison, à participer à la fête d’anniversaire de ses jumeaux, révélait un changement encore plus grand.


      Dès qu’il pénétra dans la cuisine, sa mère lui mit un verre de vin dans la main.


      — Donne ça à Megan, veux-tu ?


      — Je ne suis pas sûr qu’elle veuille rester assez longtemps pour ça.


      — Taratata !


      Un sourire forcé aux lèvres, il s’approcha de Megan en traînant les pieds. Elle allait refuser… Mais, contre toute attente, elle accepta le verre. Et avec un grand sourire, en plus.


      — Quelle gentille attention ! Merci, Josh.


      — Je t’en prie.


      Il aurait voulu sourire, mais ses lèvres lui semblaient comme engourdies. Tout comme ses doigts qui le picotaient. Megan avait-elle été aussi consciente que lui du léger effleurement de leurs peaux lorsqu’il lui avait tendu le verre ?


      Il y avait quelque chose de très différent dans la manière dont elle le regardait aujourd’hui, c’était évident.


      Dans la manière dont elle lui souriait.


      Peut-être que le plus grand de tous les changements s’était produit quelques jours plus tôt, mais qu’il ne devenait visible que maintenant. Il avait à peine vu Megan depuis leur conversation à la cafétéria. Parce qu’il doutait de pouvoir garder son self-control en sa présence ? Si Brianna et ses collègues n’avaient pas surgi à ce moment précis, l’aurait-il vraiment embrassée ?


      En avait-il toujours envie ?


      Elle souriait de nouveau. A Claire, cette fois, tout en hochant la tête tandis qu’elle portait son verre à ses lèvres. L’expression de sa mère était anxieuse. Elle devait se demander si son invitée appréciait le vin. Si elle passait un bon moment. Après qu’elle eut bu une gorgée, le sourire de Megan indiqua que c’était le cas. Le bout de sa langue apparut, comme pour cueillir une goutte de vin sur sa lèvre inférieure. Josh sentit un soudain afflux de chaleur au creux de son ventre.


      Oui. La réponse à sa question était un oui franc et massif !


      De longues minutes, ses yeux restèrent rivés à la bouche de Megan. Jusqu’à cet instant, jamais il n’avait éprouvé un désir aussi ardent d’embrasser une femme.


      Tout à coup, comme si elle avait senti la force de ce désir, elle releva les yeux vers lui et leurs regards s’accrochèrent. Restèrent soudés l’un à l’autre.


      Du coin de l’œil, il vit Brenna grimper sur une chaise à côté de lui, un nugget de poulet dans sa petite main.


      — Pour toi, papa, annonça-t-elle d’un ton impérieux.


      — Oui, ma puce…


      Mais Josh ne pouvait pas bouger. Pas même baisser les yeux. Pas encore.


      Pas alors qu’il voyait que Megan savait exactement ce qu’il avait eu à l’esprit. Ce qu’il éprouvait.


      Une légère rougeur lui était de nouveau montée aux joues et ses lèvres s’entrouvraient. La pièce fourmillait de monde et de bruit mais il n’en avait cure. Il éprouvait la même impression qu’à la cafétéria l’autre jour : il était seul avec elle et rien d’autre n’avait la moindre importance.


      — Pa-pa !


      Baissant la tête, Josh ouvrit docilement la bouche. Le nugget y fut introduit, accompagné par un cri de jubilation de sa fille… et le charme fut bel et bien rompu.


      Par la suite, les joues de Megan parurent conserver leur teinte pivoine. Etait-ce l’effet du vin ? Sans doute plutôt les éloges que Claire faisait d’elle à qui voulait l’entendre.


      — Elle m’a sauvé la vie, vous savez. Sans elle, je ne serais probablement pas là, à célébrer l’anniversaire de mes petits-enfants. Où est mon appareil ? Il me faut une photo.


      Rita se chargea volontiers d’immortaliser Megan et Claire, debout côte à côte, le sourire aux lèvres.


      Puis Claire voulut une photo de Megan avec les jumeaux.


      — Elle est la pédiatre qui les a sauvés à leur naissance, voyez-vous. Mon ange gardien, voilà ce qu’elle est.


      Resté en arrière, Josh regarda sa mère organiser le cliché qui lui tenait à cœur : Megan, assise sur une chaise, les deux enfants perchés sur ses genoux.


      Soudain son souffle se bloqua dans sa poitrine. Brenna tendait la main, comme pour jouer avec les boucles de Megan. Au dernier moment, elle parut se raviser, toutefois, et toucha son visage. Avec une douceur étonnante pour un enfant de son âge, elle traça de ses petits doigts les contours du sourire de Megan.


      Claire écrasa une larme tandis que Rita enchaînait les clichés.


      Josh sourit. Sa mère avait raison ; sans Megan cette fête d’anniversaire n’aurait pas eu lieu. C’était elle qui avait été là quand la vie des jumeaux n’avait tenu qu’à un fil.


      La scène avait dû être à l’opposé du joyeux chaos dans lequel ils évoluaient aujourd’hui. Il imaginait sans peine le tableau. Les lumières vives, l’atmosphère tendue, le sifflement de l’oxygène, les alarmes des moniteurs…


      Cela avait dû être un moment difficile pour Megan.


      Peut-être même plus difficile encore que pour lui, banni dans le couloir où il se rongeait les sangs.


      Il l’avait suppliée de sauver ses bébés parce qu’il n’aurait pas supporté la perte d’un autre enfant.


      Mais le bébé qu’il avait perdu était aussi le bébé de Megan. Et pourtant, il s’était attendu, avec une confiance absolue, à ce qu’elle parvienne à sauver ses jumeaux. A ce qu’elle fasse en sorte qu’il reçoive le cadeau de la vie qu’il n’avait pas réussi à lui donner autrefois.


      Elle avait dû être accablée de devoir tenir le premier rôle dans cet affreux coup du sort. Pas étonnant qu’elle ne soit pas restée pour les funérailles de Rebecca. Elle avait déjà fait bien plus qu’il n’avait été raisonnable d’attendre d’elle et c’était grâce à elle que ses précieux enfants étaient en vie.


      Et c’est aussi grâce à elle qu’il avait encore sa mère.


      Il avait à présent la gorge nouée d’émotion. Quel égoïsme de sa part d’en avoir voulu à Megan d’être partie à la sauvette ! Quel égoïsme de s’être accroché à la rancœur qu’il nourrissait parce qu’elle n’avait pas cru à ses explications ! Et quelle arrogance d’avoir présumé qu’elle lui ferait confiance, alors qu’il l’avait si cruellement laissée tomber par le passé !


      Dire qu’elle avait hésité à lui avouer qu’elle s’était fiancée à un autre homme parce qu’elle craignait qu’il la déteste.


      Comme si l’amour qu’il lui portait pourrait jamais se muer en haine !


      En fait, à la voir ici, dans sa maison, tenant ses enfants sur ses genoux, il l’aimait plus que jamais. La ferveur qu’il avait éprouvée lors de cette première nuit qu’ils avaient passée ensemble l’envahissait de nouveau. Menaçait de le submerger.


      Une ferveur d’autant plus intense que cette scène paraissait tellement naturelle. Megan, dans la position de mère de ses enfants.


      Mais que pouvait-il faire ?


      Il y avait eu trop de souffrances, trop de dégâts causés. En partant à l’autre bout du monde, Megan était définitivement passée à autre chose. Et elle avait trouvé quelqu’un d’autre là-bas. Ce Charles, qui était maintenant son fiancé.


      Megan n’était pas libre ; alors, que cette scène lui paraisse naturelle importait peu. Il n’avait pas le droit de gâcher ce qu’elle avait décidé de faire du reste de sa vie. Il devait laisser tomber. Se réjouir pour elle.


      Mais… et ces changements qu’il avait notés aujourd’hui ? La manière dont elle le regardait. Son sourire…


      Il se sentait totalement déconcerté et sa confusion parut se propager à ses enfants.


      Sans doute poussé par un surcroît d’excitation, Max frappa sa sœur avec son marteau en plastique. Brenna lâcha un cri indigné qui finit en sanglots déchirants. Claire essaya d’intervenir, mais Brenna ne voulut rien savoir. Nouant les bras autour du cou de Megan, elle hurla de plus belle et une ruade de ses petites jambes projeta Max sur le sol.


      Josh s’empressa de soulever son fils dans ses bras, de l’étreindre étroitement tout en lui murmurant des paroles apaisantes afin de mettre un terme à l’incident. Il serait temps plus tard, une fois le calme revenu, de lui préciser le bon usage de ses nouveaux outils.


      — Nous ferions peut-être bien de garder les gâteaux pour le goûter, suggéra Claire.


      Tous les adultes approuvèrent car les jumeaux n’étaient pas les seuls enfants à être à bout. Les invités commencèrent à se préparer à rentrer chez eux.


      Megan s’était relevée. Berçant Brenna dans ses bras, elle lui murmurait les mêmes paroles apaisantes que Josh avait murmurées à Max. Sa bonne humeur retrouvée, celui-ci réclamait à boire à présent.


      — A soif, moi, papa !


      — Je m’en occupe, dit Claire. Josh, tu peux distribuer les pochettes-surprises à nos invités avant leur départ ?


      — Volontiers.


      Un coup d’œil par-dessus son épaule avant de rejoindre la porte d’entrée apprit à Josh que Brenna dormait maintenant dans les bras de Megan, un pouce dans la bouche, son autre main serrant une poignée des cheveux de la jeune femme.


      Lorsqu’il retourna dans la cuisine, Max était assis à table et croquait des carrés de pizza, mais Megan avait disparu.


      — Elle est montée coucher Brenna, dit Claire. Tu pourrais peut-être aller voir comment ça se passe ?


      Il acquiesça, le cœur serré.


      Pauvre Megan. En plus d’avoir dû venir à cette fête, elle s’était vue attribuer le rôle de maman de substitution.


      Quelle épreuve ce devait être pour elle.


      * * *


      Après avoir allongé Brenna sur sa couette et libéré précautionneusement ses cheveux des petits doigts qui les emprisonnaient toujours, Megan resta un long moment assise sur ses talons à côté du lit, à regarder la petite dormir, émerveillée par la perfection de ses traits, de sa peau, et cette expression de pure innocence qui faisait ressembler les enfants endormis à des anges.


      Tellement précieux.


      Tellement vulnérables.


      Un étau comprimait son cœur, qu’elle identifiait sans aucune peine. Les yeux clos, elle prit une lente et profonde inspiration.


      Oh ! Pourquoi n’avait-elle pas renforcé ses défenses plus tôt ? Il était trop tard maintenant.


      Elle aimait Brenna.


      La fille de Josh.


      Josh qu’elle entendit, ou plutôt qu’elle sentit entrer à pas de loup dans la chambre. Elle tourna la tête vers lui, consciente que ses yeux étaient emplis de larmes. Que son angoisse devait se lire sur son visage.


      Elle aimait une enfant qui ne pourrait jamais être la sienne. Et maintenant, elle faisait face à l’homme qu’elle aimait et qui, lui non plus, ne pourrait jamais être à elle.


      Une douleur comparable à la sienne peinte sur son visage, Josh murmura quelques mots inaudibles, mais son ton témoignait d’une totale empathie. Lorsqu’il l’aida à se remettre debout, elle trouva tout naturel qu’il l’attire dans le cercle de ses bras et l’y maintienne blottie contre son épaule.


      Ils souffraient tous les deux. Et elle ne voulait plus se battre. Elle avait besoin de cette étreinte qui lui paraissait dans l’ordre des choses.


      Comme elle relevait la tête vers Josh, elle croisa son regard fixé sur elle. Leurs yeux s’unirent. Leurs regards se fondirent l’un dans l’autre sans qu’ils puissent l’empêcher.


      Lentement, si lentement qu’elle aurait pu interrompre le mouvement si elle l’avait voulu, la tête de Josh s’inclina jusqu’à ce que ses lèvres effleurent les siennes.


      Avec une douceur infinie. Une tendresse telle que Megan sut qu’elle resterait à jamais gravée dans sa mémoire.


      Et puis, en une fraction de seconde, le baiser léger devint ardent, explosif, et les flammes de la passion embrasèrent chacune de ses terminaisons nerveuses. Ses lèvres s’ouvrirent sous celles de Josh. Son corps se cambra contre le sien. Un gémissement s’échappa de sa gorge, plainte étouffée dictée par un désir si profond qu’il en devenait douloureux.


      Toutefois, une infime partie de son cerveau continuait à garder le contrôle de la situation. Ou peut-être était-ce Josh qui restait conscient de la proximité du lit où dormait sa fille. Ils ne pouvaient pas laisser libre cours à leur passion, mais il leur était tout aussi impossible de desserrer leur étreinte. Chaque fois qu’ils essayaient et qu’un minuscule espace commençait à les séparer, ils se pressaient de nouveau l’un contre l’autre. Un peu plus fort chaque fois.


      Ce fut un son familier qui rompit cette bulle.


      Le tintement annonçant l’arrivée d’un message sur le portable de Megan, dans la poche arrière de son jean.


      Un second tintement s’éleva au moment où Josh et elle finissaient par s’écarter l’un de l’autre, comme un rappel à l’ordre qui les pressa de rompre leur contact visuel.


      Elle lut ses messages sous le regard curieux de Josh. Elle ne put relever les yeux vers lui.


      Une alarme résonnait dans sa tête. Les choses changeaient dangereusement ; elle risquait de souffrir de nouveau. La fuite constituait son seul salut.


      — C’est Charles, dit-elle. Il m’attend au cottage.


      — Tu ferais bien d’y aller, alors, répondit Josh d’une voix aussi neutre que l’avait été la sienne.


      — Hm…


      Megan ne pouvait toujours pas le regarder. Rien n’était formulé, et pourtant tout était dit.


      Elle quitta la pièce sans se retourner.
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      Ce baiser avait tout changé.


      Si Josh avait saisi le premier prétexte venu pour justifier une visite au cottage de Megan, à 8 heures du soir, c’était parce que ce baiser l’obsédait depuis l’instant où elle s’était quasiment enfuie de chez lui. D’après Claire, elle s’était juste arrêtée le temps de décrocher son sac et sa veste du portemanteau de l’entrée avant de disparaître.


      Dans sa hâte, elle avait oublié son cardigan rouge cerise dans la salle de séjour. Claire et lui ne l’avaient retrouvé qu’un peu plus tôt, lorsqu’ils avaient remis de l’ordre dans la pièce après avoir couché les enfants pour la nuit.


      Le lui rendre constituait une piètre excuse, mais Josh éprouvait le besoin de faire la connaissance de ce Charles.


      Pas du tout pour tester la concurrence, comme les mauvaises langues pourraient le croire. Sa motivation n’était pas aussi puérile que ça.


      Respirant à fond, il souleva le heurtoir et frappa trois petits coups secs à la porte d’entrée.


      Depuis ce baiser, Megan lui avait entièrement occupé l’esprit. Un kaléidoscope de souvenirs, d’émotions, ainsi qu’une impérieuse nécessité d’être honnête envers lui-même, avaient tourné et retourné dans sa tête jusqu’à ce que, finalement, tout se décante et qu’il y voie plus clair.


      Il avait été abject avec elle. Lorsqu’il s’était convaincu lui-même qu’il était fort et qu’il faisait ce qu’il devait faire, il avait occulté une chose : sa lâcheté. A présent, il n’agissait peut-être pas au mieux, mais au moins il se conduisait avec une totale honnêteté.


      Il comprenait pourquoi Megan l’avait abandonné à son triste sort, consumé par la culpabilité à la mort d’une épouse trop peu aimée et terrifié par la perspective d’être seul à élever deux minuscules bébés terriblement vulnérables.


      Il lui avait pardonné cela. Tout comme il lui avait pardonné de l’avoir pris pour un homme menteur et infidèle.


      Pas de réponse à ses coups frappés à la porte. Il entendait de la musique classique à l’intérieur du cottage, mais aucun son de voix. A l’idée qu’il dérangeait peut-être quelque chose d’intime, il dut humecter ses lèvres devenues soudain sèches. Il allait tout de même faire une dernière tentative. Prenant une autre profonde inspiration, il frappa de nouveau trois coups secs, suivis, pour faire bonne mesure, de deux autres coups légèrement plus forts.


      En fin de compte, il pouvait tout pardonner à Megan, pour la bonne raison qu’il… l’aimait. C’était aussi simple que ça. Et aussi compliqué. Il pourrait même lui pardonner d’épouser un autre homme et d’aller de l’avant dans sa vie sans lui, s’il parvenait à croire qu’elle serait heureuse ainsi.


      Mais il comprenait aussi pourquoi Megan s’était enfuie de chez lui à la suite de ce baiser.


      Cette sorte de phénomène magnétique qu’ils avaient découvert lors de leur première étreinte, et redécouvert lorsqu’ils s’étaient retrouvés travaillant ensemble au St Piran’s des années plus tard, existait toujours entre eux.


      Plus puissant que jamais, peut-être, d’avoir été nié et enfermé à double tour à cause de ses stupides œillères.


      Comment avait-il pu se convaincre qu’il ne pourrait être le père qu’il tenait à être pour ses enfants qu’en s’interdisant tout amour envers quelqu’un d’autre qu’eux ou tout engagement envers autre chose que sa carrière ? C’était idiot.


      Jamais il ne pourrait être le meilleur père possible — ni le meilleur en quoi que ce soit, d’ailleurs — sans Megan dans sa vie parce que, sans elle à ses côtés, il se sentirait toujours incomplet.


      Et, grâce à ce baiser, il était convaincu qu’il en allait de même pour elle, qu’elle soit prête à l’admettre ou non.


      Alors pourquoi diable envisageait-elle d’épouser un autre homme ?


      Qu’est-ce que ce Charles avait de plus que lui ?


      Peut-être allait-il le découvrir car la porte s’ouvrait…


      Déjà il souriait à la perspective de revoir Megan. Mais son sourire s’éteignit à la seconde où il se retrouva face à l’homme en question. Et il faillit rester bouche bée.


      Cheveux plus sel que poivre, lunettes à fines montures métalliques, gilet de costume sur une chemise immaculée. Le fiancé de Megan était sans conteste… d’une autre génération !


      Son expression ne manquait pas de gentillesse et son sourire semblait sincère, mais il avait un regard aigu. Rien ne devait échapper à cet homme-là.


      — Vous devez être Josh, dit-il. Entrez donc. Megan prend un bain mais elle descendra dans une minute, je pense.


      — Je… euh… Je suis juste venu lui rapporter ceci, répondit Josh en soulevant le cardigan qu’il tenait à la main. Megan l’a oublié chez moi. Vous pourriez peut-être le lui donner ?


      Charles lui tendit sa main droite, mais pas pour saisir le lainage. Pour serrer la sienne.


      — Je suis Charles Cartwright, l’ami de Megan. Je vous en prie, entrez. Ça me fait plaisir de vous connaître, j’ai tellement entendu parler de vous.


      L’ami de Megan ?


      Après cette poignée de main, Josh ne pouvait plus s’en aller sans paraître impoli. Et puis, qu’un fiancé se présente comme un ami l’intriguait au plus haut point. Peut-être Megan n’était-elle pas fiancée du tout, ce qui expliquerait l’absence de bague à son doigt. Avait-elle prétendu l’être pour se protéger ?


      En ce cas, il aurait juste à la convaincre qu’elle n’avait pas besoin de cette protection. Qu’il avait finalement mûri. Qu’il pourrait être pour elle tout ce qu’elle avait besoin qu’il soit.


      Mais ce serait moins facile à faire qu’à dire ; il s’en rendit compte en pénétrant dans le cottage où tout lui rappela sa précédente visite, la seule et unique, en fait.


      Il y avait quelques outils dans l’entrée et une forte odeur de peinture, mais rien n’aurait pu effacer ses souvenirs.


      Il se revit résister à la tentation de serrer Megan dans ses bras dès qu’elle lui avait ouvert la porte, la suivre dans la cuisine… Le baiser qu’ils y avaient échangé était gravé dans sa mémoire aussi profondément que celui d’aujourd’hui, pourtant ils étaient différents.


      Le baiser de ce jour-là avait été entaché de désespoir. Il s’agissait de leur toute dernière étreinte avant que sa révélation ne sonne le glas de leur amour.


      Et celui d’aujourd’hui ? Une seule ombre l’avait entaché : l’impossibilité où ils avaient été de l’approfondir. D’aller plus loin que ne le permettaient l’endroit et les circonstances.


      La véritable différence tenait dans le fait que le baiser d’aujourd’hui avait été teinté d’espoir.


      Ou était-ce le fruit de son imagination ?


      Un tourbillon de pensées l’envahit de nouveau. Pourquoi était-il venu ? Qu’espérait-il obtenir ? Il n’était certain que d’une chose : il était plus nerveux que lors de sa précédente visite ici parce que, ce jour-là, il savait quelle en serait l’issue. Aujourd’hui, il avait l’impression que le reste de sa vie était suspendu à des fils si entortillés qu’il ne savait comment les démêler.


      Charles le conduisit dans la salle de séjour. Une pièce confortable. Les rideaux avaient été tirés et un feu pétillait dans la cheminée. Deux verres de vin, dont l’un encore à demi plein, étaient posés dans un angle de la table basse entièrement jonchée de photos.


      Josh ne put s’empêcher de s’approcher.


      — Des instantanés d’Afrique, dit Charles derrière lui. Puis-je vous offrir un verre de vin, Josh ?


      — Non. Merci, répondit-il machinalement, les yeux rivés aux clichés.


      Megan figurait sur chacun d’eux. Jamais seule, mais souvent le seul visage blanc parmi une foule de collègues souriants. Ou debout au milieu de familles avec, en toile de fond, une multitude de tentes. Ou travaillant dans un environnement médical surpeuplé. Soignant des enfants. En tenant d’autres dans ses bras.


      — J’ai apporté un double de tous ceux que Megan aimerait conserver, selon moi, précisa Charles. La photo, c’est mon dada, voyez-vous.


      — Vos clichés sont très bons, dit poliment Josh.


      Excellents, en fait. Incroyablement évocateurs. Charles avait si bien réussi à capter l’aridité du paysage, la pauvreté, la souffrance, la chaleur torride que Josh avait presque l’impression de s’immerger dans cet univers étranger.


      Il y avait un portrait de Megan de profil. La tête penchée, elle auscultait un minuscule bébé gisant dans les bras de sa mère. L’un de ces enfants dénutris aux yeux immenses qui vous fendaient le cœur.


      Les cheveux de Megan étaient attachés en queue-de-cheval au sommet de sa tête, mais une partie de sa luxuriante cascade de boucles s’en était échappée, comme souvent, et ces boucles vagabondes semblaient trempées de sueur. L’envie de toucher la photo démangea Josh. De repousser ces mèches du visage de Megan. De lui dire des paroles réconfortantes pour soulager la tension visible sur ses traits.


      En revanche, il ne put résister à la tentation de s’emparer d’un autre cliché tant celui-ci le bouleversa. Un cliché pris à l’insu de Megan puisqu’elle dormait, effondrée dans un vieux fauteuil en rotin, la tête penchée si fort sur le côté qu’elle touchait presque l’épaule, et un léger sourire aux lèvres.


      Blotti dans le creux de chacun de ses bras, il y avait un minuscule bébé dont le visage d’ébène tranchait avec sa blouse blanche. Les bébés dormaient, eux aussi, et tous les trois, ils semblaient totalement paisibles.


      Totalement heureux.


      — Adorable, n’est-ce pas ? dit Charles.


      A peine si Josh réussit à produire un son d’approbation. Il découvrait un pan de la vie de Megan qu’il ne pourrait jamais partager. Une facette de la femme qu’il aimait qui lui était totalement inconnue.


      — Ils sont jumeaux. La fille s’appelle Asha, qui signifie « vie ». Et le garçon, Dumi — « instigateur ».


      — Des prénoms originaux, murmura Josh.


      — Choisis par Megan. Elle leur a sauvé la vie à la naissance, ensuite elle s’est battue pour qu’ils continuent à vivre. Jour et nuit pendant des semaines. C’est elle qui les nourrissait, les changeait, les câlinait quand ils pleuraient.


      — Qu’est-il arrivé à leur mère ?


      — Elle est arrivée au camp de réfugiés au dernier stade de sa grossesse et il était trop tard pour la soigner. Elle est morte du sida quelques heures après leur venue au monde.


      Josh avait soudain l’impression que son cœur pesait une tonne.


      — Et les bébés ? Sont-ils… ?


      — Ils ont eu de la chance, dit Charles derrière lui, un sourire dans la voix. Nous avons eu le temps de leur administrer le traitement adéquat pour prévenir la transmission de la maladie de mère à enfant. Ils n’avaient pas été infectés par le VIH durant la grossesse ; ils sont nés par césarienne et ont été nourris au biberon, évidemment. Ils sont tous les deux vigoureux.


      Tant mieux. Le soulagement de Josh se teintait d’un sentiment d’irréalité, toutefois. Que Megan ait vécu une expérience à ce point analogue à la sienne, c’était incroyable.


      — Quand cette photo a-t-elle été prise ?


      — Il y a six mois. Ils avaient environ huit semaines, je pense. C’est à cause de ces deux petits qu’il a été si difficile de persuader Megan de venir se reposer dans les Cornouailles après son deuxième accès de dengue. Ça aurait été impossible si je n’avais pas suggéré…


      Charles s’interrompit brusquement. Josh se retourna au moment où il se tournait vers la porte.


      — Megan… Nous avons un visiteur.


      — Je vois. Josh ! Que fais-tu ici ?


      Megan était en jean et pull de laine, mais ses pieds étaient nus et elle essorait ses cheveux mouillés dans une serviette.


      Elle semblait presque… effrayée ?


      Vulnérable, en tout cas. A cause de lui. Parce qu’il était ici, menaçant de briser… quelque chose.


      Josh reposa le cliché sur la table basse et souleva le cardigan rouge qu’il tenait toujours de son autre main.


      — Tu l’as oublié à la fête d’anniversaire. J’ai pensé que tu risquais d’en avoir besoin.


      — Oh !… Désolée…, dit-elle en s’avançant pour récupérer le lainage.


      Désolée de quoi ? De son étourderie ? Ou de l’interlude qui l’avait incitée à partir précipitamment de chez lui ?


      Un silence embarrassé tomba. Que Charles rompit le premier après s’être éclairci la gorge.


      — Megan m’a parlé des collectes de fonds destinées au poste médical. C’est fantastique ce que vous faites tous.


      — Le mérite en revient surtout à Megan, dit Josh.


      Et sa voix lui parut si étrangement rauque qu’il dut, lui aussi, se racler la gorge.


      — Elle m’a aussi parlé de la nouvelle unité pédiatrique de votre département d’urgences. Voilà qui va placer le St Piran’s sur le devant de la scène. Vous avez une brillante carrière devant vous, Josh, au dire de tout le monde.


      — Mm…


      Oui, son ascension professionnelle se poursuivrait sans doute. Et alors ?


      — Et vos jumeaux ont deux ans aujourd’hui ? D’après Megan, ils sont magnifiques.


      — Mm…


      Oui, ses enfants étaient magnifiques. Ils étaient tout pour lui et il ferait n’importe quoi pour eux.


      Néanmoins… ça ne lui paraissait plus suffisant.


      Il avait besoin d’autre chose dans sa vie.


      Il avait besoin de Megan.


      Une partie de ce qu’il ressentait se lisait-elle sur son visage ? Dans son incapacité à entretenir une conversation polie ? Megan commençait à paraître accablée.


      — Je vais vous laisser…


      Il se dirigea vers la porte, mais il avait l’impression de s’en aller trop tôt. De ne pas avoir atteint le but de sa visite.


      — Oh ! J’allais oublier…


      Les mots jaillirent de ses lèvres tandis qu’il se retournait pour faire face à Megan.


      — Demain, nous testons toute la technologie de l’aire de réa pédiatrique. Tu voudras peut-être être présente. Mais ça n’est pas une obligation, si tu as quelque chose de prévu…


      Megan et Charles échangèrent un regard qu’il ne put déchiffrer, mais qui lui noua douloureusement l’estomac.


      — Je serai là. A quelle heure ?


      — 15 heures. Nous espérons être un peu plus tranquilles un dimanche après-midi. Il y a pas mal de gens qui voudront voir si tout fonctionne.


      Il se força à sourire à Charles.


      — Vous serez le bienvenu aussi, Charles. Ça vous permettra de découvrir ce que Megan a accompli depuis qu’elle est ici.


      — C’est gentil, mais je dois rentrer à Londres demain en début d’après-midi, répondit Charles avec un sourire en retour. Et puis j’ai une idée assez précise de ce que Megan a accompli. Elle sait que j’approuve.


      Y avait-il un sens caché dans ces propos ? Si Josh était nerveux à son arrivée au cottage parce qu’il ignorait quelle serait l’issue de sa visite, il en repartit l’esprit encombré de plus de questions que de réponses.


      Il existait une part de Megan qu’il ne connaissait pas. Celle qui était liée à l’Afrique. Celle qui était amie avec Charles Cartwright. Une part très importante, dont un maillon lui échappait, il en avait l’intuition. Mais lequel ?


      Il se sentait déconcerté. Déstabilisé.


      * * *


      La future unité d’accueil et de surveillance pédiatrique des urgences du St Piran’s était bondée en ce dimanche après-midi. Le scénario qui allait s’y dérouler — traiter un enfant polytraumatisé après un accident sur la voie publique — n’était peut-être qu’une simulation, mais le personnel médical ne ferait pas semblant.


      Dans l’aire de réa secondaire où elle se trouvait, Megan était proche du héros du jour en train de se préparer à endosser son rôle : Jem, un ado de treize ans, fils du Dr Nick Tremayne, praticien généraliste à Penhally.


      — Je veux être médecin plus tard, comme mon père, lui dit-il. J’ai déjà entamé la formation de secouriste. Et j’ai aussi vécu ça en vrai quand j’ai eu mon accident.


      — Je me souviens, oui.


      Comment pourrait-elle l’oublier ? C’était à ce moment-là que son chemin avait recroisé celui de Josh.


      — Moi, je me rappelle pas grand-chose. J’avais tourné de l’œil.


      — C’est ce que tu vas devoir feindre, lui rappela son père tout en aidant un ambulancier à lui fixer un collier cervical autour du cou. Et pas de ricanements, hein ! C’est sérieux.


      — Compris.


      Allongé sur le brancard, Jem ferma les yeux et se mit à pousser des gémissements déchirants.


      C’est alors que Josh apparut dans l’encadrement de la porte menant à l’aire de réa principale.


      — L’équipe de trauma pédiatrique a été appelée par biper, annonça-t-il. A trois, les portes s’ouvriront et les choses débuteront en temps réel.


      Il semblait tendu comme un arc. Ce qui n’avait rien d’étonnant compte tenu du nombre d’observateurs présents, dont le directeur général de l’hôpital et un journaliste de la presse locale accompagné d’un photographe.


      Sa tension se communiqua à Megan. Après tout, si un pépin majeur survenait dans ce scénario, il pourrait être dû à un mauvais choix de sa part dans l’agencement du lieu.


      Ça ne ressemblait pas à Josh d’avoir un air aussi sévère, cependant, même s’il était stressé. Loin de sourire à Megan lorsqu’il l’aperçut, il darda sur elle un regard noir. Certes, elle était arrivée un peu plus tard que prévu, mais était-ce dramatique ? Et la performance de l’adolescent ne semblait pas l’amuser le moins du monde.


      — Coupe le son, Jem. Les gémissements sont superflus.


      Il se mit alors à compter :


      — Un… Deux… Trois…


      Les portes s’ouvrirent. Megan suivit le brancard censé arriver du sas d’entrée des ambulances et se posta dans un angle de l’aire de réa principale, à l’écart du cœur de l’action afin de ne pas gêner le passage. L’auxiliaire médical commença son rapport en précisant que le jeune cycliste de treize ans avait été renversé par une voiture lancée à pleine vitesse.


      — Glasgow à 15 à notre arrivée. Pression artérielle : 13,5/9. Rythme respiratoire : 36. Saturation en oxygène : 99 %.


      Ben Carter dirigeait l’équipe constituée de médecins, internes, infirmières et techniciens. Il réclama une nouvelle évaluation basique de l’état de leur patient dès que celui-ci fut transféré du brancard à la table.


      L’angle des éclairages fut vérifié, les moniteurs allumés et les chariots de matériel rapprochés. Megan vit Josh surveiller attentivement les gestes de tous les participants en action.


      Vint l’annonce des résultats : Pouls périphériques forts. Pupilles symétriques et réactives. Abdomen sensible. Fracture de la diaphyse fémorale.


      — Voie veineuse posée et fixée, annonça l’interne qui avait scotché une tubulure au bras de Jem. J’accroche la poche de sérum salé. Oh… Où est la perche ?


      Un claquement de langue impatient, en provenance de Josh, se fit entendre tandis que le léger problème était noté et réglé sur-le-champ.


      Ben ordonnait un bilan sanguin et des radios à présent.


      — Cou, thorax, abdomen, bassin. Et prévenez la radiologie qu’on aura besoin d’un scanner.


      Une infirmière s’empressa de tester la ligne téléphonique. Le manipulateur radio manœuvra l’appareil fixé au plafond. Déjà chacun avait revêtu un sarrau protecteur même si aucun cliché ne serait pris. Il s’agissait de tester le dispositif et de s’assurer qu’il allait permettre d’obtenir des images en un temps record.


      Dès que le processus parut parfaitement fonctionnel, Josh se rapprocha des principaux acteurs.


      — Les clichés pelviens ont montré une fracture, annonça-t-il. Votre patient commence à s’agiter. Il a vomi deux fois et son Glasgow est inférieur à 9. Son pouls s’accélère et sa tension chute.


      — En ce cas, nous allons l’intuber avant de l’emmener passer le scanner, décida Ben.


      A présent, ils allaient devoir se procurer le matériel nécessaire à l’intubation et à la ventilation assistée. Et donc constater si Megan avait, ou non, choisi l’emplacement idéal pour chaque équipement.


      Elle retint son souffle jusqu’à ce qu’il devienne évident que tout se passait comme sur des roulettes. Alors elle le libéra en un long soupir de soulagement. C’était super !


      Le journaliste semblait partager son sentiment, il griffonnait sur son bloc-notes avec enthousiasme tandis que le photographe souriait en prenant photo sur photo.


      Pourquoi Josh n’arborait-il pas un air plus satisfait ?


      Il parut presque balayer de la main les félicitations qui s’élevèrent à l’issue de l’exercice d’entraînement.


      — Il y a encore pas mal de mises au point à faire, dit-il à quelqu’un. Il faut que tout soit parfait avant l’inauguration de l’unité.


      — Ce sera quand, docteur O’Hara ? demanda le journaliste.


      — Dès que possible. Vous devriez interroger le Dr Phillips, c’est elle qui est en charge du projet.


      Le journaliste opina.


      — Et est-ce vrai qu’un membre de la famille royale viendra couper le ruban ? La Reine elle-même, ou William et Kate ?


      — Ça, il faudra le demander au Dr White.


      Mais le journaliste ne l’écoutait plus. Derrière Josh, Jem s’assit sur la table et retira son collier cervical.


      — C’était trop top ! s’exclama-t-il. Même si j’ai un peu entrouvert mes yeux pour voir ce qui se passait, j’avais tout de même l’air dans les pommes, hein, papa ?


      — Absolument ! affirma Nick. Bien joué, fiston.


      — Comment tu t’appelles ? intervint le journaliste. Et quel âge tu as ? On peut te photographier ?


      — Cool ! Je vais remettre le collier cervical.


      — Non. Garde-le à la main. On va faire figurer ton papa aussi sur la photo. Vous êtes le docteur Tremayne, n’est-ce pas ? Que pensez-vous…


      Megan décida de s’éclipser pendant qu’elle le pouvait. Pourquoi Josh lui avait-il attribué le mérite de l’événement ? Ce projet, c’était son bébé à lui, tout le monde le savait. N’était-il pas content de le voir aboutir ?


      Où était-il passé, du reste ?


      Elle alla interroger Ben Carter aux urgences où il était retourné à ses occupations.


      — Josh ? J’ignore où il est. Hé… Ça s’est magnifiquement passé, hein ? Beau travail, Megan.


      — Merci !


      Elle allait écrire un petit mot à Josh qu’elle poserait sur ses dossiers, décida-t-elle. S’il avait un problème, il pourrait toujours venir lui en parler.


      * * *


      Elle ne s’attendait pas à le trouver dans son bureau. Encore moins au regard féroce qu’il lui décocha.


      — Pardon de te déranger. Je ne pensais pas que tu étais là. Je m’apprêtais à te laisser un message.


      — Pourquoi ? Parce que tu ne peux pas te résoudre à me parler en face ?


      — Ne dis pas de bêtises. Je te croyais occupé quelque part. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi aujourd’hui, Josh ? Tu t’es levé du pied gauche ?


      — Qu’est-ce que je dois comprendre ?


      — Tu es en colère…


      — Et comment que je le suis !


      En deux enjambées, il traversa la pièce pour aller fermer la porte.


      — Tu ne peux pas faire ça !


      Même si elle connaissait déjà la réponse, elle éprouva le besoin de lui poser la question.


      — Faire quoi ?


      — Epouser Charles.


      Elle-même en avait eu la certitude la veille au soir, lorsqu’elle avait vu les deux hommes ensemble chez elle.


      Son amour et son ami.


      Son passé et son avenir.


      La sécurité… et le danger.


      Charles l’avait toujours su, évidemment, le cher homme, mais il avait attendu qu’elle s’en rende compte.


      Maintenant devait-elle expliquer à Josh la raison de ces fiançailles ? Lui dire qu’elles n’étaient plus de mise ?


      Eh bien non ! De quel droit la fusillait-il du regard ? De quel droit lui dictait-il sa conduite ?


      Les yeux rivés aux siens, elle ne pipa mot. Son cœur martelait ses côtes. Elle était paralysée. Elle ne pouvait même plus respirer. Mon Dieu, quel pouvoir il avait sur elle !


      — Pourquoi lui ? reprit Josh dans un souffle.


      Il se frottait nerveusement la nuque. Son visage avait une expression désespérée. Il ouvrit de nouveau la bouche :


      — Pourquoi pas moi ?
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      Megan reprit sa respiration en une exclamation incrédule.


      — Tu n’es pas disponible, Josh. Et même si tu l’étais, tu ne pourrais pas m’offrir ce que m’offre Charles.


      — C’est-à-dire… ?


      — La sécurité. L’amour…


      Josh eut l’air éberlué.


      — Comment peux-tu dire ça ? Tu sais combien je t’aime. Ce n’est pas moi qui ai tourné la page.


      — Je n’ai pas…


      La voix de Megan mourut. Josh s’était rapproché d’elle. Elle baissa la tête tandis qu’il la prenait par les épaules. D’une poigne à la fois douce et empreinte de tension.


      — Peux-tu me dire, en toute sincérité, que tu ne m’aimes plus, Megan ?


      Relevant la tête, elle croisa son regard brûlant.


      Bien sûr que non, elle ne pouvait pas lui dire ça.


      De toute manière, c’était inutile. Il avait toujours su lire en elle à livre ouvert. Elle ne pouvait rompre leur contact visuel. Josh non plus, apparemment. Sans qu’un mot fût prononcé, ce fut comme si un dialogue s’instaurait entre eux. Les doigts de Josh se détendirent, abandonnèrent ses épaules, effleurèrent son cou avant de prendre son visage en coupe.


      — Oh… Megan…


      Il posa son front contre le sien et ils restèrent ainsi un long moment. Et puis il la serra dans ses bras, si étroitement qu’elle perçut les battements de son cœur.


      — Je peux t’aimer, murmura-t-il tout contre son oreille. Si tu veux bien me laisser une autre chance. J’ai été aveugle. Idiot. J’ai besoin de toi. Je te veux. Je t’aime tellement.


      Elle sourit. Les mots résonnaient telle une douce musique dans son cœur. Réveillaient le souvenir de mots similaires entendus dans le passé et plus encore… Ils lui remémoraient ces moments de merveilleuse intimité. La caresse de ces longues mains douces sur des parties de son corps assoupies depuis lors. Celle de ses lèvres… de sa langue… sur ses seins. La sensation… de son sexe en elle. De ne faire plus qu’un avec lui. La perfection absolue de cette connexion qu’elle n’avait jamais connue — et ne connaîtrait jamais — avec un autre homme.


      Comment pourrait-elle résister s’il y avait la moindre chance que les choses puissent marcher entre eux, cette fois ?


      C’était impossible. Elle ne pouvait pas se protéger plus longtemps. Elle devait prendre ce risque, parce que si elle ne le prenait pas, elle se demanderait toujours si leur relation aurait pu fonctionner. Si sa lâcheté lui avait fait manquer sa chance de vivre un véritable amour, assorti de l’avenir le plus heureux possible en ce monde.


      — Moi aussi, je t’aime, Josh, murmura-t-elle en retour. Je t’ai toujours aimé. Et je t’aimerai toujours.


      — Dieu soit loué !


      Ils desserrèrent leur étreinte juste assez pour se regarder. Un pli soucieux barrait encore le front de Josh.


      — Et Charles ? Vos… fiançailles ?


      — Charles a toujours su ce que j’éprouvais pour toi, Josh. Ces fiançailles n’étaient qu’un… un moyen d’atteindre un objectif. Charles est un ami, c’est tout. Nous n’avons jamais partagé le même lit.


      — Mais alors…


      Le visage de Josh rayonnait.


      Puis, soudain, il se rembrunit.


      — Oh ! non !… gémit-il. Tout le monde, ici, croit tes fiançailles bien réelles. Ils vont m’accuser d’être un fauteur de troubles. Ils vont dire : « Quel salaud ! Décidément, il s’y entend à massacrer la vie des gens. »


      — Ça ne regarde personne, Josh. Sauf tes enfants, bien entendu. Et Claire. Et Tasha.


      — Ils seront ravis. Ils t’adorent tous. En particulier Max et Brenna.


      — Moi aussi, je les aime, mais…


      Il était si facile de se laisser emporter par l’intensité émotionnelle du moment.


      — … Nous devrions peut-être attendre que les choses se calment. Rien ne nous presse de mettre tout le monde au courant.


      Josh voulait sincèrement s’engager avec elle, c’était évident. Mais en était-il vraiment capable ? Certes, elle ne pouvait pas se protéger plus longtemps mais, en gardant leur amour secret, elle pourrait au moins conserver un brin de dignité si les choses tournaient mal. Une nouvelle fois.


      Eh oui… La crainte était toujours là. Facilement gommée pour l’instant, mais disparaîtrait-elle jamais complètement ?


      Josh soupira.


      — C’est vrai que c’est la folie en ce moment, ici. L’inauguration officielle de l’unité approche et il reste encore pas mal à faire.


      Le voir accepter volontiers sa suggestion renforça quelque peu la crainte de Megan, mais elle l’étouffa.


      — Et il y a tous les dons à rassembler et à envoyer. Je suis censée aller parler de ça demain avec Albert. Il ne sait plus où entreposer tout ce qui provient des autres hôpitaux.


      — Et maman va s’arracher les cheveux si elle doit trébucher encore longtemps sur les cartons qui s’entassent chez nous.


      Il y avait vraiment beaucoup à faire dans le proche avenir. Elle réfléchit. Mieux valait pour toutes les personnes concernées qu’ils diffèrent le nouveau départ qu’ils voulaient prendre. Peut-être qu’ils avaient juste besoin d’un peu de temps pour se faire une confiance absolue.


      Josh lui souriait.


      — Nous, nous le saurons, murmura-t-il. Et c’est ce qui compte, non ?


      — Tu as raison.


      Oui, ils n’avaient besoin que d’un peu de temps, ensuite la peur se résorberait d’elle-même et tout serait parfait. Elle exhala un léger soupir tandis que Josh approchait son visage du sien.


      — Je suis tellement heureuse en ce moment que j’ai la tête qui tourne, murmura-t-elle.


      — Moi aussi, affirma Josh avant de l’embrasser avec une tendresse infinie.


      * * *


      Josh n’avait pas exagéré quand il avait parlé de « folie » ; et celle-ci s’amplifiait au fil des jours.


      Sa vie de parent célibataire et urgentiste à plein temps avait toujours été bien remplie, mais là…


      Partout où il se tournait, les gens lui disaient leur admiration et combien ils étaient fiers d’être associés au St Piran’s. Il était tellement sollicité pour des interviews et des participations aux journaux télévisés juste avant l’inauguration de l’unité que sa secrétaire ne savait plus comment organiser son emploi du temps. En plus, les médias avaient eu vent de l’implication de l’hôpital dans le projet de Megan pour l’Afrique et, contre son gré, il s’en voyait attribuer le mérite.


      Ces derniers jours, il avait même été traqué par une société de production de télévision qui voulait faire de lui le héros d’une télé-réalité centrée sur la nouvelle unité d’urgence pédiatrique. Mais ça ne l’intéressait pas de devenir une star du petit écran. Ce qu’il voulait, c’était avoir un département réputé pour son excellence. Le « premier choix » pour n’importe quel patient se trouvant dans le rayon d’action d’une ambulance ou d’un hélicoptère.


      A propos d’hélicoptère… Les membres de l’unité locale de secours aérien commençaient à réclamer un autre appareil et davantage de personnel en prévision du surcroît de travail que la mise en service de l’unité d’urgence pédiatrique n’allait pas manquer de générer. Il allait falloir qu’il trouve un créneau horaire pour en discuter avec eux.


      Par-dessus le marché, il avait dû assister à diverses manifestations caritatives. Maintenant qu’un emplacement avait été réservé dans un avion-cargo et que la date du vol approchait à grands pas, on aurait dit que tout Penhally et tout St Piran se donnaient à fond pour finaliser le projet pour l’Afrique.


      Tous les jours, Josh s’inquiétait que ce surcroît d’activités ne fasse du tort à sa mère si tôt après sa crise cardiaque, mais, finalement, cela semblait plutôt bien lui réussir.


      — On dînera un peu plus tard, aujourd’hui, lui dit-elle d’un ton d’excuse lorsqu’il rentra chez lui, ce soir-là. Rita est en route, elle vient me prêter main-forte. Elle devait venir après dîner, mais son petit Colin a attrapé le gros rhume qui a affecté toute la famille et elle a promis de veiller sur lui.


      — Je peux préparer le repas, si tu veux, proposa-t-il.


      Mais Rita, manifestement, ne serait pas la seule visiteuse du jour : Megan émergea de la cuisine à la suite de Brenna, qui se précipita pour accueillir son papa.


      — Attention ! prévint Megan. Mains collantes en vue !


      Il rit. Les petites mains poisseuses étaient déjà dans ses cheveux tandis qu’il faisait un câlin à sa fille.


      Trouver Megan chez lui devenait une habitude, sa mère n’hésitant pas à solliciter son avis en matière de coordination des dons. Si Claire avait noté un changement dans sa relation avec Megan, elle ne montrait aucun signe de désapprobation, bien au contraire. En plus de venir souvent à la maison, Megan était invitée à participer davantage à la vie des jumeaux. Elle les faisait dîner, leur lisait des histoires…


      — Ça vous ennuierait de baigner les enfants, Megan ? demanda Claire. Je crains que nous n’arrivions pas à terminer ce dernier carton et le camion vient les chercher demain.


      Au milieu du séjour où il semblait difficile de mettre un pied devant l’autre, Josh avisa Max, assis parmi des piles de cahiers aux couvertures magnifiquement décorées, qui essayait d’ouvrir une boîte de crayons de couleur.


      — Non, Max !


      Déjà Claire se précipitait pour récupérer les crayons.


      — A moi ! déclara Max.


      Josh vit Megan retenir un sourire.


      — Max ! Et si tu venais me montrer ton jouet favori pour le bain ? C’est un canard ?


      Max bondit sur ses pieds.


      — Non. Mon bateau !


      — Tu veux que papa vienne vous baigner aussi ? demanda Josh à Brenna.


      — Oui ! Papa et Meggy ! s’écria Brenna, enthousiaste.


      Comme Max éternuait, sa grand-mère soupira.


      — J’espère que tu n’es pas en train d’attraper le rhume de Colin, lui dit-elle. Je vais chercher un mouchoir.


      Mais elle n’avait pas fini de parler que la sonnette retentit. Claire soupira derechef. Le sourire de Megan s’élargit.


      — Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de tout, dit-elle.


      Et elle souleva Max dans ses bras sans lui laisser le temps de protester. Josh la suivit dans l’escalier. Il entendait sa mère accueillir Rita à la porte, sa fille lui raconter quelque chose qu’il ne comprit pas, et même les accents d’un chant de Noël provenant de la radio de la cuisine.


      Les sons d’un foyer. D’une famille. Et Megan était là, parmi ces sons.


      Un avant-goût de l’avenir ?


      Au moment où il pénétra dans la salle de bains, Megan relevait les yeux de la baignoire dont elle venait de tourner le robinet. Elle croisa son regard et son visage s’éclaira.


      Elle partageait son sentiment, visiblement.


      En un temps record, la baignoire contint deux joyeux lutins qui s’amusaient à s’éclabousser l’un l’autre en poussant des cris ravis, tandis que Megan savonnait et rinçait leurs petits corps dodus. Accroupis à côté de la baignoire comme ils l’étaient, ils recevaient leur lot d’éclaboussures, elle et lui. Megan avait des boucles collées sur le visage et Josh sentait ses cheveux lui tomber dans les yeux. Il les repoussa.


      — J’aurais besoin d’une bonne coupe, marmonna-t-il. Mais avant l’inauguration, ça me paraît difficile. Il faudrait aussi que je trouve le temps de me raser plus souvent, ajouta-t-il en passant la main sur sa joue.


      — Tu es superbe, dit Megan, et le regard qu’elle lui décocha mit en émoi une certaine partie de son anatomie. Quand elles te verront à la télé, toutes les femmes du pays vont se pâmer.


      — Se pâmer, hein ?


      Le sourire aux lèvres, il n’eut qu’à incliner légèrement le torse pour que son épaule touche Megan.


      Ils se dévoraient du regard, s’envoyant un message explicite.


      Combien de temps allaient-ils encore pouvoir garder pour eux qu’ils s’aimaient et voulaient vivre ensemble ? Qu’ils se désiraient à en perdre la raison ? Patienter en anticipant le plaisir à venir, c’était peut-être délicieux un temps, mais maintenant cela devenait franchement insupportable.


      Ce fut un nouvel éternuement de Max qui rompit leur conversation muette.


      — Il est temps de sortir, moussaillon, dit Josh, retirant le bateau en plastique des mains de Max juste avant qu’il n’envoie de nouvelles giclées d’eau partout. Les petits garçons qui s’enrhument doivent mettre leur pyjama et aller au lit.


      — Entièrement d’accord.


      Pendant que Megan enroulait une serviette autour du petit monstre, Brenna leva ses deux bras, prête à sortir du bain à son tour. Josh se chargea de la sécher puis de la mettre en pyjama.


      — Maman t’a dit que Tasha avait appelé ?


      — Non… Oh ! je m’en veux. Je l’ai un peu négligée depuis mon retour ici.


      — Vous aurez tout le temps de papoter. Elle sera là pour l’inauguration.


      — Vraiment ? C’est fantastique !


      — Oui. Alessandro ne peut pas venir mais il a mis son jet à sa disposition. C’est gentil, hein ? Elle a dit qu’elle venait parce qu’elle voulait te voir. L’inauguration n’est qu’un plus.


      — Tu me fais marcher, dit Megan d’un air moqueur.


      — Je l’avoue, oui. Mais elle est ravie de te savoir encore ici. Et je ne serais pas étonné qu’elle ait deviné… tu sais quoi.


      — Tu as dit quelque chose ?


      — Rien de précis. Seulement ma voix lui a paru étrangement guillerette, et elle a voulu savoir pourquoi. Alors j’ai expliqué que tout allait pour le mieux — que les changements au travail étaient excitants et que maman se sentait renaître grâce au projet pour l’Afrique. Je… n’ai peut-être pas été très convaincant.


      Megan sourit.


      — Elle le saura bien assez vite. Les autres gens aussi.


      — Ce ne sera pas assez vite pour moi.


      Ils avaient tous les deux fini d’enfiler leurs pyjamas aux enfants. Le moment était venu de quitter la salle de bains. Ils prirent tout de même le temps d’échanger un autre long regard éloquent.


      — Je vais les mettre au lit si tu veux bien descendre voir comment va maman. Je n’aimerais pas qu’elle en fasse trop.


      — Elle adore ça. Je commence à me demander sur quoi elle va diriger son regain d’énergie une fois ce projet terminé.


      — N’aie aucune crainte. Avec Noël qui approche, elle aura de quoi s’occuper. Et s’éclater.


      Brenna avait écouté leur dialogue avec attention.


      — Papa, envoyer bisou Meggy, dit-elle.


      Josh croisa les yeux rieurs de Megan.


      — Oh ! oui ! murmura-t-il. J’en ai bien l’intention.


      * * *


      Deux jours plus tard, l’avion emportant tous les trésors offerts par les hôpitaux de Cornouailles et les généreux donateurs du cru décolla sous les yeux de Megan.


      Elle était seule à l’aéroport. Claire aurait aimé l’accompagner, mais Max était malade et comme Tasha arrivait le lendemain, elle avait toutes sortes de préparatifs à faire. Quant à Josh, il n’avait pu prendre le temps de faire ce long trajet en voiture, à quelques jours de l’inauguration de la nouvelle unité, ce que Megan comprenait parfaitement.


      Pour elle, il en allait autrement. Ce projet avait été d’une importance capitale.


      Si Anna n’en avait pas eu l’idée et si elle n’avait pas elle-même saisi la balle au bond, elle ne serait sans doute pas restée assez longtemps à Penhally pour affronter son passé, le dépasser et s’engager dans un avenir si étincelant qu’il l’aveuglait.


      L’aveuglait au point de lui faire monter les larmes aux yeux, tandis qu’elle regagnait Penhally ?


      Peut-être. Mais il s’agissait aussi de larmes d’émotion devant l’aboutissement de l’incroyable générosité de tellement de gens. Elle avait été submergée par la gratitude, notamment lorsqu’elle avait vu Albert White avant de se mettre en route et qu’il lui avait tendu une enveloppe blanche contenant deux billets d’avion.


      — Un aller, parce que nous savons que vous voudrez vous assurer que la cargaison parviendra à destination — après l’inévitable retenue à la douane — et que nous voulions vous témoigner notre reconnaissance pour le travail que vous avez accompli ces dernières semaines. Et un retour, parce que nous espérons vivement que vous reviendrez. Il y a toujours un poste de praticien hospitalier à pourvoir en pédiatrie, vous savez, avait-il dit.


      L’enveloppe en question était dans son sac, cependant Megan ignorait quand, ou même seulement si, elle serait capable d’effectuer le long vol qui la ramènerait en Afrique.


      Le souhaitait-elle vraiment, du reste ?


      Et qu’en était-il de cette offre de travail ?


      Souhaitait-elle exercer de nouveau son métier ici, alors qu’elle pourrait être une maman à plein temps pour les jumeaux ?


      Qu’ils soient les enfants de Rebecca n’avait plus d’importance, maintenant qu’elle leur avait ouvert son cœur. Elle les aimait déjà autant qu’une mère biologique aurait pu les aimer. Une femme n’avait pas à passer par la case « accouchement » pour se sentir véritablement mère, Asha et Dumi le lui avaient appris.


      Une autre paire de jumeaux. A l’autre bout du monde.


      Les reverrait-elle jamais ?


      Elle soupira. Pourquoi fallait-il qu’un choix implique toujours un renoncement ? La perte de quelque chose. Partager le reste de sa vie avec Josh, jamais elle n’aurait pu rêver mieux pour son avenir, néanmoins sa joie se teintait de tristesse.


      La vie était une étrange affaire, décidément.


      Ce sentiment de perte l’habitait toujours lorsqu’elle rentra finalement dans son cottage plongé dans l’obscurité et le froid. Après avoir allumé quelques lampes et repoussé l’idée d’allumer un feu dans la cheminée, elle remonta de plusieurs crans le chauffage électrique, puis gagna la cuisine pour se faire un bon thé brûlant. Le temps de laisser tomber son sac sur la table — sans se soucier qu’il s’ouvre et que son contenu s’en échappe —, elle mettait la bouilloire en marche.


      Le léger coup qui résonna à sa porte juste comme l’eau bouillait la surprit, mais elle devina instantanément l’identité de son visiteur.


      Sa tristesse fondit sous l’éclat de la joie qui l’envahit.


      Ouvrant le battant, elle vit Josh appuyé au chambranle, son sourire irrésistible aux lèvres.


      — Tu m’as manqué aujourd’hui, dit-il tendrement, alors je viens te faire un petit coucou.


      — Comme c’est gentil !


      Plus que gentil…


      Elle se retrouva plaquée contre le mur de son entrée. Josh referma la porte derrière lui d’un coup de pied, et sa bouche s’empara avidement de la sienne, l’explora avec une fougue à laquelle elle n’aurait pu résister même si elle l’avait voulu. Comme elle levait les mains pour toucher son visage, il les lui maintint contre le mur de part et d’autre de sa tête.


      Ivres d’un désir trop longtemps contenu, ils s’embrassèrent à perdre la raison. Tous les sens de Megan étaient en ébullition. Son cœur battait la chamade. La chaleur qui fourmillait au creux de son ventre irradiait ses jambes, ses bras, son corps tout entier. Si elle n’avait été collée au mur, ses jambes en coton se seraient peut-être même dérobées sous elle.


      — Je ne pouvais pas attendre plus longtemps, balbutia-t-il lorsqu’il releva la tête pour reprendre haleine. Je ne suis même pas encore rentré à la maison.


      Megan lui sourit.


      — Tu es avec moi, Josh. Tu es à la maison.


      Visiblement, ses paroles décuplèrent le désir de Josh. La passion assombrit ses prunelles. Ses mains bataillèrent fiévreusement pour défaire les boutons du chemisier de Megan. La minute suivante, il les faufilait sous la dentelle de son soutien-gorge, prenait ses seins en coupe. Lorsque ses pouces jouèrent avec leurs pointes durcies, la myriade de sensations exquises qui l’envahirent exacerbèrent son propre désir, le rendant… impérieux.


      — Pas ici, dit-elle dans un souffle. A l’étage.


      Josh approuva dans un gémissement.


      — Dans ton lit…


      Il la souleva dans ses bras aussi facilement que si elle ne pesait pas plus qu’un enfant et la transporta jusque dans sa chambre. Il ne la remit pas debout sur ses pieds, non, il la déposa délicatement sur le lit, plaqua un baiser sur sa bouche, puis ses lèvres brûlantes glissèrent le long de sa joue, de son cou, dans la vallée entre ses seins, laissant dans leur sillage une traînée de feu.


      Mais déjà il se redressait d’un coup de reins, dénouait sa cravate.


      — Oh ! Megan… Tu n’imagines pas à quel point ça a été dur d’attendre.


      — Je crois en avoir une petite idée.


      Elle le regarda se dévêtir, mais sans pour autant l’imiter. Elle préférait lui laisser ce soin…


      Lorsqu’il défit sa ceinture et laissa son pantalon glisser le long de ses jambes, Megan sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. Il était encore plus époustouflant que dans son souvenir. L’idée l’effleura qu’il devait être possible de mourir d’un désir aussi intense que le sien, mais même si ça l’était, elle s’en fichait éperdument.


      Au moment où le pantalon s’affaissa sur le sol, un son aigrelet se mêla au bruissement du tissu. Un son facilement identifiable et qui se répéta : la sonnerie du portable de Josh.


      Il eut un claquement de langue irrité.


      — Je vais l’éteindre.


      Nu, à l’exception de son boxer, il tira le petit appareil de la poche de son pantalon, regarda l’écran.


      A cet instant précis, et sans savoir pourquoi, Megan eut la sensation que le monde s’arrêtait de tourner.


      — C’est maman, murmura Josh. Elle n’appellerait pas si ça n’était pas important.


      — Réponds-lui, alors.


      Il s’exécuta, et le mauvais pressentiment de Megan se confirma. Josh interrogeait sa mère avec sa voix d’urgentiste concentré sur un cas sérieux.


      — Déshabille-le. Passe-lui de l’eau tiède sur le corps. J’arrive, conclut-il.


      L’appel à peine terminé, il enfila son pantalon avant même de se tourner vers Megan.


      — Max a eu un accès de convulsions fébriles. Maman a appelé l’ambulance mais elle est paniquée. Je dois y aller.


      — Bien sûr. Oh ! pauvre Max…


      En tant que pédiatre, elle aurait dû considérer la situation d’un œil professionnel, pourtant elle n’y parvenait pas. La panique qui la saisissait était celle d’une maman horriblement inquiète pour son précieux enfant.


      — Je viens aussi.


      Assise sur le lit, elle tenta de boutonner son chemisier en dépit du tremblement de ses mains.


      — Pas la peine, fit Josh, secouant la tête tandis qu’il enfilait sa chemise. C’est probablement juste une infection auriculaire ou quelque chose dans ce goût-là.


      Mais ça pouvait être tellement pire !


      — Bon sang, où est mon autre chaussure ?


      Comment pouvait-il parler comme un médecin, et non comme un parent ? C’était bizarre…


      A moins qu’ayant perçu son inquiétude, il n’essaie de l’écarter ? De lui rappeler que Max n’était pas son fils ?


      Elle avait eu l’intention de sortir du lit pour l’aider dans ses recherches, mais un sentiment voisin de l’horreur la paralysait. De toute manière, Josh se débrouillait fort bien sans elle, totalement concentré sur ce qu’il devait faire.


      Elle tenta de se raisonner : tant qu’il l’embrassait avant de s’en aller, ça n’était pas grave.


      Hélas, non seulement il ne l’embrassa pas, mais il ne la regarda même pas avant de partir précipitamment.


      Il dit quelque chose, qu’elle ne comprit pas car elle se retrouvait happée par le passé, au moment où il l’avait ignorée comme si leur toute première nuit d’amour n’avait jamais eu lieu.


      L’histoire se répétait.


      Il avait été sur le point de lui faire l’amour et, en un clin d’œil, ça avait été comme si rien ne s’était produit.


      Comme si elle n’avait même plus existé.


      * * *


      Elle ne pouvait pas rester là, assise sur ce lit, avec son chemisier déboutonné. Elle força ses doigts à fermer les boutons puis elle descendit dans la cuisine.


      C’était ridicule de se sentir aussi… trahie.


      Max était malade. Peut-être sérieusement. Bien sûr qu’il devait être la priorité de son père.


      Mais elle était censée partager la vie de Josh. Pourquoi l’en avait-il écartée sans même tourner les yeux vers elle ?


      Toutes les émotions qui l’avaient dévastée autrefois lui revenaient. Elle s’était sentie utilisée, humiliée, stupide, incroyablement naïve et tellement blessée.


      Qu’avait dit Josh le jour où il était venu lui apprendre que Rebecca était enceinte ? Que ses enfants devaient passer avant tout le reste dans sa vie. Qu’ils étaient tout ce qui lui importait vraiment.


      Sa brillante carrière mise à part, bien sûr.


      Il avait été bien trop occupé par ses diverses activités pour l’accompagner aujourd’hui.


      Balayée par un vent de panique, elle se mit à aller et venir dans sa cuisine, ses bras croisés étroitement pressés sur sa poitrine. Mais cela ne suffit pas à la réconforter. Ni à la réchauffer. Sa maison paraissait froide et vide sans Josh.


      Tout comme son cœur.


      Oh pourquoi s’était-elle laissé aller à croire que son avenir avec lui serait dénué du type de traumatisme émotionnel qu’elle le savait capable de provoquer ?


      Qu’allait-elle faire à présent ?


      Dans un sanglot, elle s’effondra sur une chaise, ses bras tombant lourdement sur la table où ils entrèrent en contact avec son sac. A demi aveuglée par les larmes, elle y enfourna machinalement tout ce qui s’en était échappé.


      Le dernier objet que saisirent ses doigts était une enveloppe blanche qu’elle fixa, déconcertée.


      Et soudain son contenu lui revint à la mémoire.


      Alors, de ses doigts tremblants, elle l’ouvrit.
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      — Elle est partie.


      Josh lança un regard mauvais à sa sœur.


      — Comment ça, partie ?


      Après une nuit blanche, durant laquelle Max avait été examiné sous toutes les coutures et déclaré atteint d’une banale infection de l’oreille, Josh avait pris sa journée afin de pouvoir aller chercher sa sœur à l’aéroport et veiller sur le reste de sa famille.


      Pressée de revoir Megan, Tasha avait emprunté la voiture de Josh pour se rendre au cottage de son amie dès qu’elle l’avait pu et voilà qu’elle était de retour, deux heures plus tard, avec cette nouvelle hallucinante.


      — Ce médicament a fait des merveilles, annonça Claire, descendant l’escalier après avoir couché les jumeaux pour leur sieste. On dirait que Max n’a plus de fièvre et il s’est endormi tout de suite. Pauvre petit chou, il est épuisé après une nuit aussi agitée. Moi aussi, du reste, alors je fais faire un bon café.


      Puis son regard alla de son fils à sa fille, et vice versa.


      — Vous en faites, des têtes ! Qu’est-ce que vous avez tous les deux ?


      — Megan est partie, répondit Tasha. Son cottage est verrouillé. Je suis allée à l’agence de location de voitures où on m’a appris qu’elle avait rendu son véhicule très tôt ce matin. Et qu’un taxi l’avait conduite à l’aéroport.


      L’histoire se répète. Encore !


      Josh sentit son sang se retirer de ses veines. Encore une fois Megan avait fui. Pourquoi ? Comment avait-elle pu faire une chose pareille ? Où était-elle allée ?


      Mais… pouvait-il nier qu’il l’avait de nouveau ignorée ?


      Quand tu as appris que Max était souffrant, elle a cessé de compter pour toi, alors que deux minutes plus tôt elle était tout pour toi, souligna la voix de sa raison.


      Oui, il l’avait exclue de son univers. Il l’avait horriblement blessée, et elle avait réagi comme à son habitude : en s’enfuyant.


      Pourtant, elle aurait dû savoir qu’elle pouvait lui faire confiance. S’enfuir comme ça… cela frisait la lâcheté, non ?


      Il sentit son sang bouillonner tandis que la colère l’envahissait.


      Claire et Tasha le dévisageaient, s’aperçut-il soudain. Sans doute parce qu’il restait muet.


      — Cuisine, ordonna Claire. On a tous besoin d’un café.


      D’un pas de zombie, il s’exécuta. Il avait besoin de s’asseoir. De mettre de l’ordre dans sa tête. Une partie de lui était furieuse. L’autre était hébétée, assommée par un coup qu’il n’avait pas vu venir.


      Mais qu’il méritait peut-être, après tout. Pour sa stupidité passée autant que pour la manière catastrophique dont il avait géré cette crise-ci.


      Sa mère et sa sœur parlaient ; à peine s’il les entendait.


      — Je m’occupe du café, maman. Assieds-toi. Tu as l’air éreintée et tu es à peine remise de ta crise cardiaque.


      — Je vais bien. Du moins, j’irai bien quand je saurai pourquoi ton frère fait une tête d’enterrement. Ecarte-toi de mon chemin, Natasha. Ou alors rends-toi utile en sortant les tasses.


      Petit rire de Tasha.


      — Au moins tu es redevenue toi-même. Je suis désolée de ne pas avoir pu venir quand tu étais à l’hôpital. Je ne me sentais pas bien depuis quelque temps et nous ne savions pas ce que c’était.


      — Tu n’as rien dit !


      — Je ne voulais pas t’inquiéter. Et je vais bien maintenant — sauf le matin, au moment où je me lève.


      — Oh… Tu es… ?


      — Oui !…


      La joie, dans la voix de sa sœur, poussa Josh à prêter plus d’attention à la conversation.


      — … Je suis enceinte. De trois mois maintenant.


      — Pourquoi as-tu gardé le secret aussi longtemps ?


      Tasha s’assit à la table avec un soupir.


      — Je me sentais mal à l’idée de le dire à Megan, alors qu’elle ne pourra jamais avoir d’enfant. Ce n’est pas quelque chose que je pouvais lui annoncer par téléphone ou par texto et… j’ai pensé que ce serait mieux de le lui dire de vive voix. Aujourd’hui. Elle m’a envoyé un SMS ce matin, mais maintenant son téléphone est éteint.


      — Un SMS à quel propos ? demanda Josh.


      — Max. Elle voulait savoir s’il allait bien. Je lui ai répondu que mon neveu était en bonne voie de rétablissement et que je la verrais bientôt.


      — Et ?


      — Rien. Plus de nouvelle. On s’est peut-être croisées à l’aéroport sans le savoir. Pourquoi est-elle partie, Josh ? Je croyais que l’inauguration de la nouvelle unité était aussi importante pour elle que pour toi.


      Elle fusilla Josh du regard avant d’ajouter :


      — Ça a un rapport avec toi, hein ? Je sais combien Megan t’aime. Tu lui as donné des raisons de penser que tout allait de nouveau bien entre vous et ensuite tu as fait quelque chose qui lui a montré que rien n’avait changé ?


      Josh ferma brièvement les yeux.


      — Quelque chose comme ça, murmura-t-il.


      Il y eut un long silence, qu’il rompit le premier.


      — Mais je le savais ! J’avais bien raison de me méfier de l’amour. Il ne fait que vous gâcher la vie. Il y a toujours quelqu’un qui souffre le martyre.


      — N’importe quoi ! rétorqua Tasha. Alessandro et moi, on nage dans le bonheur, figure-toi.


      Le café oublié, Claire se laissa tomber sur une autre chaise, l’air troublé.


      — Est-ce que tu aimes Megan, Josh ?


      Il soupira.


      — Je l’aime autant qu’il est possible d’aimer quelqu’un. Mais ça m’avance à quoi ? Elle est partie. Encore une fois.


      — Elle n’était pas fiancée avec un médecin de Londres ?


      — Charles ? se récria Tasha. Absolument pas, maman. Il est juste un très bon ami pour elle.


      — Elle n’est plus fiancée, dit Josh à sa mère.


      — Je vois. C’était un pis-aller, alors. Comme toi et Rebecca.


      — Qu’est-ce qui l’a poussée à partir, Josh ? demanda gentiment Tasha. Tu le sais ?


      Il se garda de répondre.


      — Si tu ne le sais pas, tu dois chercher à le savoir, fit Claire. Pour un garçon brillant, Josh, tu peux être un peu simplet, parfois.


      — J’aurais cru que tu comprendrais mieux que quiconque, maman.


      — Quoi donc ?


      — Tu aimais papa, non ?


      — Evidemment. Sinon je ne l’aurais pas épousé.


      — Tu l’aimais assez pour le reprendre après chacune de ses frasques. Tu croyais que votre couple pourrait fonctionner et il ne faisait que te faire souffrir, encore et encore. Il ne faisait que nous faire tous souffrir.


      Claire paraissait anéantie à présent. Au bord des larmes.


      — Tu n’étais qu’un enfant. Je voulais garder la famille unie. Comment ai-je pu ne pas voir les dégâts que cela causait ?


      — Moi, j’ai tout de même bien tourné, non ? avança Tasha.


      — Joshie était l’aîné, dit tristement Claire. Je me reposais sur lui. Je n’aurais pas dû lui laisser voir à quel point les choses étaient difficiles parfois. Mais, Josh, tu ne peux pas comparer mon mariage avec la relation que vous avez, Megan et toi. Que vous avez toujours eue, d’après ce que j’ai entendu.


      — Et pourquoi ça ?


      Que sa mère en sache plus qu’il ne le croyait le laissait de marbre. Plus rien n’avait d’importance à présent, à l’exception d’une chose : il avait perdu Megan.


      Peut-être pour de bon, cette fois.


      — L’amour, dans mon couple, était à sens unique. Rory m’aimait bien, je pense, mais il ne m’aimait pas d’amour. L’équilibre était faussé, c’est pour ça que ça n’a jamais bien marché entre nous.


      Tasha approuvait de la tête.


      — Quand le véritable amour est réciproque, on peut le comparer à une balance. Malgré les inévitables oscillations, on peut toujours trouver un équilibre et, quand on l’a trouvé, c’est comme un pont qui nous conduit dans un autre univers. Pas un univers parfait, néanmoins… il n’y a pas mieux.


      Josh connaissait cet univers. C’était celui où il pouvait être avec Megan et personne d’autre.


      — Tu adores tes enfants. Tu sais ce qu’est l’amour paternel, reprit Claire.


      — C’est le plus merveilleux sentiment au monde.


      — L’amour entre parents et enfants, ça nous paraît aller de soi. C’est comme une évidence. Eh bien, quand ce même type d’amour existe entre deux personnes qui choisissent de vivre ensemble, c’est différent, mais c’est tout aussi fort.


      — Oui. Et quand tu combines tous les différents types d’amour dans ta vie, c’est là que ça devient vraiment magique, renchérit Tasha, une main posée sur son ventre.


      — Comme le soleil qui peut briller à travers la pire des averses, ajouta Claire d’une voix douce.


      — Ou au moins sécher les flaques après coup, corrigea Tasha en riant.


      Puis, reprenant son sérieux, elle tapota la main de Josh.


      — Entre Megan et toi, il y a cette évidence. Laisse le passé derrière toi une fois pour toutes, Josh, et va de l’avant.


      La torpeur de Josh se dissipait enfin. La fureur était toujours là mais en partie dirigée contre lui-même à présent. Il savait ce qu’il devait faire. Mais n’était-ce pas trop tard ?


      — Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle est allée.


      — Tu en es sûr ?


      — Si vraiment ce n’est pas le cas, tu peux le découvrir, cet endroit, bon sang, bougonna Claire. Appelle Charles. Débrouille-toi pour savoir quel avion elle a pris. Qu’est-ce que tu attends, nom d’un chien ?


      * * *


      Un petit troupeau de bétail efflanqué piétinait la terre desséchée à quelque distance. Par chance il n’y avait pas de vent susceptible de rapprocher la poussière qu’il soulevait de l’endroit où Megan se tenait assise sur ses talons dans l’ombre parcimonieuse d’un arbre chétif.


      De retour au camp de réfugiés depuis moins de vingt-quatre heures, elle souffrait de la chaleur et avait du mal à surmonter son extrême fatigue. Le vol avait été incroyablement long, ce qui lui avait laissé tout le temps de réfléchir au réflexe qui la poussait à fuir Josh.


      Pourquoi n’était-elle pas parvenue à contrôler cette impulsion ? Sa fuite avait peut-être été légitime autrefois, parce que rien ne justifiait qu’elle accorde une quelconque confiance à Josh. A présent, c’était différent : elle était certaine de son amour.


      Mais la deuxième fois aussi, elle avait su que Josh l’aimait. Et puis il était venu lui dire que tout était fini entre eux parce que le bien-être de ses enfants devait passer avant tout le reste.


      C’était cette même cause, en fait, qui avait produit les mêmes effets. Elle avait été tellement paniquée à l’idée qu’après avoir vu Max il vienne lui annoncer qu’il ne pouvait pas l’inclure dans sa vie que le seul moyen qui lui était venu à l’esprit pour se protéger avait été d’empêcher que cela se produise jamaos.


      Et ce faisant, elle avait déclenché le pire des scénarios. Exactement comme lorsqu’elle avait commis l’erreur de ne pas croire Josh quand il avait tenté de lui expliquer pourquoi il avait partagé le lit de Rebecca.


      Sauf qu’il n’allait même pas essayer de s’expliquer, cette fois. L’inauguration de la nouvelle unité avait lieu aujourd’hui. L’apogée de sa carrière, du moins pour l’instant. Il avait déjà prouvé qu’il était capable de la repousser pour le bien de ses enfants, et Megan savait que sa carrière venait tout de suite après ceux-ci dans la liste de ses priorités. En ce moment, le jour devait se lever dans les Cornouailles. Etait-il déjà réveillé ? S’était-il fait couper les cheveux ? Se raserait-il une seconde fois avant d’aller affronter les médias ?


      Les bras engourdis, elle changea légèrement de position.


      — Vous allez être des chéris grands et forts, dit-elle aux deux bébés qu’elle serrait sur son cœur.


      Elle déposa un baiser sur une petite tête aux cheveux sombres, puis sur l’autre. En retour, Asha lui sourit et Dumi agita ses deux petits poings dodus.


      — Des chéris forts et en bonne santé. C’est super, non ?


      Fatuma, l’une des femmes somaliennes qui entouraient Megan, était assise sur ses talons à côté d’elle, son propre bébé dans les bras.


      — Forts, répéta-t-elle en hochant la tête. C’est bien.


      Megan fit de nouveaux baisers aux deux bébés.


      — Oui, c’est bien.


      Parlant en langue somalienne, elle ajouta :


      — Merci infiniment de t’occuper d’eux, Fatuma.


      — C’est normal. Tu as sauvé mon bébé, je m’occupe des tiens.


      Megan hocha gravement la tête. L’échange de cadeaux était respecté.


      Un instant elles regardèrent les enfants plus grands jouer dans le pré asséché, à proximité du bétail. Elles entendaient leurs éclats de rire et ce son joyeux occultait quelque peu, au moins temporairement, la dure réalité de leur environnement.


      Megan soupira, néanmoins.


      — Si seulement ils étaient vraiment à moi.


      — Ils sont les enfants de ton cœur. Ils sont tes enfants.


      Megan opina de nouveau. C’était vrai. Ils lui avaient tellement manqué. Si son statut de célibataire l’empêchait de les adopter et de les ramener chez elle, elle resterait ici, en dépit du risque qu’elle ferait courir à sa santé.


      Soudain, une sorte de bourdonnement lui fit dresser l’oreille.


      — Une nuée d’insectes ? demanda-t-elle.


      Fatuma mit sa main en visière pour regarder au-delà des bâtiments de l’hôpital.


      — Un camion arrive. Encore de nouveaux venus.


      Megan suivit son regard. Il s’agissait de l’un de ces vieux véhicules au plateau ceinturé de panneaux de bois. Une foule dense emplissait cette « caisse », comme à l’accoutumée. Bizarrement, cette fois, un visage européen tranchait parmi tous ces réfugiés somaliens.


      Un nouveau membre de l’équipe soignante ?


      Le camion s’arrêta près de l’une des tentes d’accueil et les gens commencèrent à s’en extraire.


      Megan ne parvenait plus à supporter la chaleur, tout à coup. Ni la touffeur de l’air. La sueur collait son voile à son dos. Sa fatigue, combinée au décalage horaire, semblait avoir raison d’elle.


      Ou peut-être se sentait-elle mal parce que Josh lui manquait tellement qu’elle avait l’impression d’avoir été amputée d’une partie d’elle-même. En fait, elle souffrait tant qu’elle en avait des hallucinations.


      Ne lui semblait-il pas que cette haute silhouette là-bas, sautant de l’arrière du camion, était celle de Josh ? Qu’il avait parcouru la moitié de la planète pour la retrouver ? Qu’il s’avançait vers elle à grandes enjambées au milieu d’un essaim d’enfants curieux, à travers les vibrations de chaleur et le nuage de poussière qui montaient du sol ?


      Battre des paupières ne fit pas disparaître le mirage. Elle avait besoin d’oxygéner son cerveau. Et vite ! Elle tenta de prendre une profonde inspiration, mais elle n’y parvint pas parce que… Parce que…


      Parce que c’était vraiment Josh.


      Incroyable !


      Josh, ici. En Afrique.


      Rien que pour la retrouver.


      Plus il se rapprochait, mieux elle voyait la tension sur son visage.


      — Megan Phillips, cria-t-il dès qu’il fut à portée de voix. Ne recommence jamais à m’abandonner comme ça !


      * * *


      C’était la facette de Megan qu’il n’avait encore jamais vue.


      Ayant évacué à la fois sa colère d’avoir été laissé pour compte, sa crainte d’avoir perdu à tout jamais l’amour de sa vie et son extrême fatigue engendrée par l’interminable voyage, Josh prit une ample inspiration et se laissa envahir par le soulagement.


      Assise sur les talons à même le sol aride, la tête et le corps enveloppés dans un voile blanc, Megan paraissait être la compagne appréciée d’un petit groupe de femmes voilées dont on ne voyait que les visages. Des visages qui le regardaient avec une hostilité non dissimulée dans le silence qui avait suivi l’apostrophe enflammée qu’il avait lancée en guise de salut. Même les enfants jouant à quelques mètres s’étaient immobilisés, aussi tétanisés que leurs mères par l’étonnante tournure que prenaient les événements.


      — T-Tu… Tu ne p-peux pas être ici, bégaya Megan.


      — Et pourquoi ?


      Oh ! Seigneur… Elle ne voulait pas de lui ?


      La femme assise à côté d’elle lui toucha le bras et lui parla dans sa langue. Megan lui répondit de même, d’un ton rassurant. La femme se remit alors debout avec une facilité pleine de grâce et, par une sorte d’accord tacite, toutes les autres suivirent son exemple. L’essaim d’enfants qui entourait Josh fut gentiment chassé. Au geste que fit l’une des femmes, Josh comprit qu’elle proposait à Megan de prendre les bébés qu’elle serrait dans ses bras, mais Megan secoua la tête en souriant.


      Dès que la petite troupe se fut quasiment volatilisée, elle le regarda bien en face.


      — C’est aujourd’hui l’inauguration de la nouvelle unité de ton département, non ? demanda-t-elle.


      Josh haussa les épaules.


      — Ben s’occupe de tout. Il est content de faire face à toute la publicité, et moi je suis encore plus content de le laisser recevoir les louanges.


      — Mais…, fit Megan, l’air totalement désorienté. C’était tellement important pour toi. Tu en rêvais depuis des années.


      Josh s’assit sur les talons, face à elle. Il aurait voulu la serrer dans ses bras, mais elle tenait toujours les bébés contre son cœur. Et il ne savait toujours pas s’il était le bienvenu.


      — Ce n’est pas aussi important que toi, à mes yeux. Je rêve d’être avec toi depuis bien plus longtemps que je n’ai rêvé d’inclure une unité pédiatrique aux urgences, affirma-t-il.


      Une lueur d’espoir passa dans les prunelles émeraude de Megan avant que celles-ci s’assombrissent de nouveau. Elle semblait avoir du mal à assimiler sa déclaration.


      — Les enfants, murmura-t-elle. Max… ?


      — Il va bien, dit Josh de son ton le plus gentil, celui qu’il employait pour apaiser un patient effrayé ou ses parents. Il est sous antibiotique pour son infection auriculaire et il s’est remis très rapidement, comme le font souvent les enfants. Maman veille sur lui et Brenna. Avec l’aide de Tasha, qui profite de l’occasion pour jouer les taties gâteau. Et acquérir un peu d’expérience.


      Au lieu de relever le sous-entendu, comme il s’y attendait, Megan se mordilla la lèvre inférieure.


      — Tu es vraiment ici, murmura-t-elle. Tu as fait tout ce long trajet. Pour moi ?


      — Pour toi, confirma Josh. J’avais besoin de te demander pardon de t’avoir exclue l’autre soir. Je n’avais pas les idées claires et je suis infiniment désolé de t’avoir fait peur.


      Il eut un sourire penaud avant d’ajouter :


      — Je sais que c’est une piètre excuse, mais je suis un homme. Je ne sais pas faire plusieurs choses à la fois.


      Le petit rire étranglé que laissa échapper Megan en réponse à sa confession attisa son envie de la toucher. Incapable de s’en empêcher, il avançait une main vers son visage avec l’intention de lui caresser la joue quand des petits doigts sombres la saisirent au vol.


      — Coucou, toi, dit-il, souriant au bébé. Tu es Asha ?


      — Non. C’est Dumi.


      — Je peux ? reprit Josh, se penchant en avant pour soulever le bébé. Je sais ce que c’est que de s’occuper de jumeaux.


      Megan ne dit rien. Elle regardait Dumi, lequel gazouilla de plaisir et tendit ses deux petits bras quand Josh referma les mains autour de son corps. Baissant les yeux sur le bébé, il sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine au moment où l’adorable frimousse se fendit d’un grand sourire qui découvrit deux mignonnes petites quenottes.


      — Dis donc, il t’apprécie, commenta Megan et, pour la première fois depuis son arrivée, elle sourit.


      — Il est superbe. Ils le sont tous les deux. Ce sont de beaux bébés.


      — Mes bébés, dit tendrement Megan. Je vais les adopter. C’est la raison pour laquelle j’avais demandé à Charles de m’épouser. Je pensais que ce serait beaucoup plus facile s’il y avait deux parents, mais… je peux toujours le faire, je pense. En tout cas, je vais essayer.


      Josh hocha la tête avec gravité. Elle avait été une maman pour ces bébés dès l’instant où ils avaient vu le jour. C’était là la facette inconnue de la femme qu’il avait toujours aimée et comprendre ce lien qu’elle avait avec ces bébés ne faisait que renforcer son amour pour elle.


      — Ce serait tout de même bien pour eux d’avoir un père, tu ne crois pas ?


      Megan le dévisagea, les yeux écarquillés.


      — Mes jumeaux aimeraient avoir une maman, poursuivit Josh.


      Bon sang, ne pouvait-il exprimer clairement ce qu’il voulait dire ?


      — Tu aimes Max et Brenna, n’est-ce pas ? Assez pour être leur maman ?


      * * *


      Est-ce qu’elle aimait les jumeaux qu’elle avait laissés dans les Cornouailles ?


      Ce sentiment-là pouvait-il se comparer avec l’amour qu’elle éprouvait pour l’homme qui avait traversé une partie du globe pour la retrouver ? Cet amour immense qui menaçait de la submerger ?


      — Bien sûr que oui, murmura Megan. Ils sont une partie de toi. Comment pourrais-je ne pas les aimer ?


      Josh lui adressa un sourire plein de tendresse.


      — Pareil pour moi. Je savais qu’une facette de toi m’échappait et je viens de la découvrir. Avec un immense bonheur. Rentre à la maison avec moi, mon amour. Epouse-moi. Nous adopterons Asha et Dumi et nous les élèverons avec leur grand frère et leur grande sœur.


      Devant l’avenir idyllique qu’il lui dépeignait, Megan sentait son cœur littéralement chavirer. Toutefois…


      — Que dirait ta mère si elle se retrouvait la mamie de deux bébés africains ?


      — Elle serait aux anges ! Tu sais ce qu’elle m’a dit pendant qu’elle me conduisait à l’aéroport ?


      — Non, mais tu vas me le dire.


      Josh se pencha davantage vers elle, si bien que les bébés qu’ils tenaient saisirent chacun la main de l’autre tout en gazouillant gaiement.


      — Elle m’a dit que je serais un meilleur père si j’étais un homme heureux, et que même un aveugle pourrait voir que je ne serais jamais heureux sans toi. Que j’avais besoin de toi. Que nous avions tous besoin de toi. Et que je devais faire en sorte de te ramener, pour notre bien à tous.


      Comme il rapprochait encore son visage du sien, Megan s’inclina vers lui. Par-dessus les deux petites têtes sombres, leurs lèvres s’unirent en un tendre baiser.


      — Je t’aime, murmura Josh. Plus que je ne saurais jamais le dire.


      — Moi aussi, balbutia Megan d’une voix tremblante.


      — Donne-moi la chance de te le prouver. Tous les jours du reste de nos vies. Tu veux bien ?


      Au bord des larmes, Megan acquiesça. Elle ferait même plus que ça. Tous les jours du reste de leurs vies, elle montrerait à Josh qu’elle l’aimait autant qu’il l’aimait. Et elle allait commencer tout de suite…


      Abolissant le faible espace qui les séparait, elle l’embrassa de nouveau.


      Josh l’embrassa en retour et, dans ce baiser qu’ils échangèrent, ils mirent toute la tendresse, tout l’amour, toute la confiance en l’avenir qui gonflaient leurs cœurs.

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      Une fête destinée à célébrer les douze ans de deux enfants, forcément, c’était bruyant. En particulier chez les O’Hara, tellement gâtés en matière de famille et d’amis.


      Claire avait les genoux un peu raides à présent, aussi quitta-t-elle le seuil de la véranda où elle se tenait debout, à regarder le match de foot en cours sur la pelouse, pour se reposer dans l’un des fauteuils de la terrasse.


      — Est-ce que ça va, Claire ?…


      Surgie de la maison, une botte de carottes à la main, Megan l’observa avec inquiétude.


      — Votre genou vous embête de nouveau ?


      — Je vais bien, rassure-toi. Ces carottes sont pour les poneys ?


      — Oui. Mais je vais surtout faire sortir les filles du parc, répondit Megan avec un sourire. Sinon nous n’arriverons pas à les faire revenir pour le repas.


      — Tu ferais bien d’emporter ton appareil photo. Les poneys sont magnifiques avec leurs crinières tressées et leurs rubans.


      — Excellente idée !


      Mais Megan ne bougea pas d’un pouce. Elle regardait la haute silhouette qui, s’étant écartée du match de foot, s’avançait vers la maison. Malgré la distance, Claire voyait que son fils n’avait d’yeux que pour une seule personne. Elle sentait même la connexion entre ces deux-là se renforcer à chaque pas que faisait Josh. La force du lien qui les unissait ne manquait jamais de l’émouvoir aux larmes.


      Y avait-il déjà dix ans que Josh était revenu d’Afrique avec Megan ?


      Des années si incroyablement heureuses qu’elle ne les avait pas vues passer.


      Certes les formalités d’adoption de Dumi et Asha avaient généré leur lot d’angoisse et une longue attente, mais quelle lune de miel cela avait été pour les deux tourtereaux de retourner là-bas et d’en ramener les bébés qui avaient agrandi leur famille ! Claire n’était restée avec eux que le temps de constater quelle extraordinaire maman de jumeaux Megan était, ensuite elle s’était installée dans le cottage de sa belle-fille et c’était parfait ainsi. Elle vivait à la distance idéale des siens : ni trop près ni trop loin.


      Pendant qu’elle était perdue dans ses pensées, Josh avait rejoint la terrasse. Ils se souriaient, Megan et lui, comme s’ils venaient tout juste de tomber amoureux.


      — Quel match ! dit Megan, admirative. Alessandro et toi, vous savez comment rendre des gamins heureux.


      — Nous avons eu de l’entraînement, répondit Josh en riant.


      Vu qu’ils avaient chacun quatre enfants, ça n’était pas exagéré. Les cousins royaux du quatuor O’Hara étaient là pour la fête. Trois petits garçons — Marco, Alessio et Rocco — qui s’en donnaient à cœur joie sur la pelouse, à taper dans le ballon. Et Alandra, la toute nouvelle petite princesse tant attendue que Tasha était en train d’allaiter dans la maison.


      — As-tu besoin d’aide ? ajouta Josh.


      — Pas pour l’instant. Je vais rassembler les filles. Anna s’est occupée de mettre la table. Luke a allumé le barbecue ?


      — Je vais voir comment il s’en sort, dit Josh avant de voler un baiser à sa femme. Et toi, maman, ça va ? Tu ne vas pas rester assise là toute seule ?


      — Je suis bien installée et j’ai de la compagnie, souligna Claire, abaissant une main jusqu’à toucher le pelage rugueux d’un vieux compagnon couché à côté de son fauteuil.


      Tout comme elle, Crash n’était plus aussi alerte que dans son jeune temps, mais il faisait partie de la famille. De même qu’Anna, Luke et leurs deux enfants — Chloe, six ans, qui collait aux talons de Brenna et Asha ; et Ben, neuf ans, excellent surfeur et le meilleur ami de Max et Dumi.


      Claire dut ciller pour éclaircir sa vision tandis que Josh et Megan s’en allaient vaquer à leurs occupations. Qui aurait pu penser que deux paires de jumeaux si différents pourraient composer une fratrie aussi unie et harmonieuse ? A quelques mois de ses onze ans, Dumi dépassait déjà Max d’une tête, mais il avait le cœur tendre et un sourire joyeux qui égayait l’existence de tous ceux qui avaient la chance de le côtoyer. Les deux garçons s’adoraient.


      Bien que très différentes — Brenna était un garçon manqué ; Asha, la féminité incarnée —, les filles aussi avaient tissé des liens très forts dans leur petite enfance. A présent, elles avaient une passion commune : les poneys.


      Que Megan trouve l’énergie de les véhiculer ici et là tous les quatre alors qu’elle travaillait à temps partiel au St Piran’s depuis qu’ils étaient scolarisés stupéfiait Claire. Tout comme Josh la stupéfait par sa capacité à mener de front ses diverses activités de chef de service, d’urgentiste toujours prêt à travailler en premier ligne et d’auteur d’ouvrages de médecine — le deuxième allait bientôt paraître —, sans négliger pour autant de s’impliquer dans les entraînements et les matchs de football des garçons.


      Ils avaient trouvé un équilibre tous les deux, à la fois professionnel, personnel et parental. Ils unissaient leurs forces et rendaient tout le monde heureux.


      Le niveau sonore s’accrut brusquement. Claire resta dans son fauteuil, en compagnie de Crash, tandis que les participants à la fête passaient devant elle pour rejoindre la salle à manger. Elle leur sourit et Crash frétilla de la queue en réponse à leurs joyeux saluts.


      — Tu passes une belle journée d’anniversaire, mon grand ? demanda-t-elle à Max.


      — La plus belle, mamie, affirma-t-il.


      Et, repoussant une mèche sombre qui lui tombait sur le visage, il lui sourit.


      Mon Dieu, c’était son père tout craché au même âge.


      En tellement plus heureux…


      — Pour sûr, ajouta Dumi, pince-sans-rire, avec l’accent irlandais qu’il accentuait pour faire rire sa grand-mère.


      Ce qui ne ratait jamais.


      Claire souriait encore quand la petite troupe excitée des filles commença à apparaître, en provenance du parc des poneys.


      Derrière elles, elle apercevait Megan et Josh marchant main dans la main.


      Elle les perdit de vue un instant, le temps que les filles caressent Crash et échangent quelques mots gentils avec elle avant d’entrer dans la maison. Mais ensuite elle les vit de nouveau. Seuls pour un précieux moment d’intimité, dans le jardin de leur logis, avec, en toile de fond, la baie étincelante sous le soleil de cette belle journée d’automne.


      Ils ne se rendaient pas compte que Claire les observait.


      Comment l’auraient-ils pu ? Ils étaient bien trop occupés à s’embrasser.


      Avec un effort, accompagné néanmoins du plus heureux des soupirs, Claire s’extirpa de son fauteuil et s’en alla rejoindre le joyeux rassemblement de sa famille et de ses amis.


      Allons, la vie était belle, elle pouvait en témoigner.
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      C’était ridicule, se dit Marc en approchant du cabinet médical de Pond Lane. Il était aussi nerveux que si c’était sa première journée d’école.


      Pourtant, il n’avait aucune raison d’être angoissé. Si Sam, le médecin chef du cabinet, lui avait proposé le poste, c’est qu’il le jugeait tout à fait capable de rejoindre son équipe. Travailler dans une petite ville de province allait le changer de ses dix années passées dans un cabinet londonien, c’était exactement ce dont il avait besoin : de changement. De laisser ses souvenirs derrière lui.


      Prenant une profonde inspiration, il poussa la porte.


      La réceptionniste, la cinquantaine avenante, leva les yeux.


      — C’est un peu tôt pour une consultation, monsieur, nous ne sommes pas encore ouverts, dit-elle en souriant.


      — En fait, je ne suis pas là pour une consultation. Je suis Marc Bailey.


      — Oh ! Notre nouveau médecin ! Bienvenue au cabinet, s’exclama-t-elle en lui serrant la main avec énergie. Phyllis. Sam vous attend, je vous conduis à son bureau.


      Un accueil agréable, c’était un bon début. Pourvu que le reste de la journée se passe aussi bien !


      Phyllis frappa doucement à une porte entrouverte.


      — Sam ? Marc Bailey est arrivé. Je vous laisse, ajouta-t-elle. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.


      — Merci.


      Sam lui serra chaleureusement la main.


      — Bienvenue à Pond Lane, Marc. Ce matin, vous travaillerez avec le Dr Grant. Je ne doute pas que vous soyez parfaitement capable de vous débrouiller seul en tant que médecin mais, pour la manipulation du système informatique, vous apprécierez sans doute d’avoir un petit cours particulier. Cela ne vous ennuie pas ?


      — Pas de problème, prétendit Marc.


      Qu’est-ce que ça signifiait ? Son nouveau patron voulait-il vérifier qu’il avait fait le bon choix en l’embauchant ?


      — Et puis, vous lui donnerez un coup de main, par la même occasion, poursuivit Sam. Elle est formatrice en formation, si vous voyez ce que je veux dire. Ça lui fera une expérience supplémentaire de vous avoir comme stagiaire d’un jour.


      Marc parvint à sourire.


      — J’ai perdu l’habitude d’être observé pendant mes consultations.


      — Ne vous inquiétez pas, Laurie ne mord pas. Elle est adorable, et elle fait le meilleur gâteau au citron de la région.


      Aussitôt, il visualisa une femme dans la quarantaine, maternant les nouveaux médecins plus qu’elle ne les formait.


      — Dans ce cas…


      — De plus, elle a un projet qui lui tient à cœur. Etant donné votre expérience dans la médecine du sport, elle vous demandera peut-être votre aide.


      Il ne savait pas s’il devait être intrigué ou inquiet.


      — On verra ça.


      — Bon, je vous emmène jusqu’à elle.


      Dans le couloir, Sam frappa à la porte suivante.


      — Laurie, voici Marc Bailey, notre nouveau collègue. Marc, je vous présente Laurie Grant. Bon, je vous laisse, ajouta-t-il en tapotant l’épaule de Marc.


      Laurie n’avait rien à voir avec ce qu’il avait imaginé. Elle était plus jeune que lui, et la première chose qu’il remarqua chez elle, ce fut sa bouche. Délicieuse.


      Ses yeux bleus riaient dans un visage en forme de cœur, elle avait relevé ses boucles brunes en queue-de-cheval…


      Immédiatement, il se surprit à vérifier son annulaire gauche.


      Pas d’alliance. Ce qui ne voulait rien dire, d’ailleurs.


      Bon sang, pourquoi s’attacher à ce genre de détail ? C’était sa nouvelle collègue !


      Heureusement, elle ne parut pas remarquer son trouble.


      — Bienvenue à Pond Lane, Marc, dit-elle en lui tendant la main.


      Lorsque leurs paumes se touchèrent, il eut l’impression de recevoir un choc électrique.


      Soit elle n’avait rien senti, soit elle était plus douée que lui pour masquer ses émotions.


      — C’est très gentil à vous de me laisser assister à vos consultations ce matin, dit-elle. Leigh, la directrice du cabinet, est de repos aujourd’hui. Mais elle m’a donné toutes les informations pour vous enregistrer sur notre système informatique. Sam s’imagine que, parce que je suis la plus jeune ici, je m’y connais mieux que les autres en informatique.


      — Et c’est le cas ?


      Elle pouffa.


      — Uniquement grâce à mon frère, qui est informaticien. Il en avait assez que je l’appelle au secours chaque fois que j’étais bloquée, alors il m’a formée a minima. Je vous offre un café ? Ensuite, je vous accompagnerai à votre bureau.


      — Parfait.


      Cette femme lui plaisait. Efficace et joyeuse, elle semblait pleine de bon sens. Les patients devaient l’adorer.


      Il la suivit à la salle de repos, où elle alluma la bouilloire.


      — Thé ou café ?


      — Café, merci.


      Du café soluble.


      Quelques années plus tôt, il aurait fait la grimace et insisté pour apporter une machine à expresso et du vrai café. Et il aurait porté une blouse dessinée par un couturier sur une chemise taillée sur mesure. Aujourd’hui, il avait appris la vraie valeur des choses.


      Si seulement il avait pu être moins superficiel quand il était jeune ! Il aurait su apprécier ce qu’il avait alors.


      — Du lait ? Du sucre ?


      — Non. Nature, c’est parfait, répondit-il, tiré de ses pensées.


      Laurie versa une généreuse rasade de lait dans sa propre tasse et lui tendit la sienne, avant de le guider jusqu’à sa salle de consultation.


      La décoration de l’endroit était minimaliste, la seule touche de couleur provenait du sous-main.


      Bien impersonnel, comparé à son bureau à elle dont les murs étaient recouverts de dessins d’enfants et le bureau de photos. Il ferait quelques aménagements pour rendre la pièce plus accueillante…


      Quoique, même si toutes ses photos n’avaient pas été au fond d’un carton, il ne se voyait pas mettre des clichés personnels sur son bureau. Il était ici pour prendre un nouveau départ, qui n’incluait aucune photo-souvenir.


      Elle alluma l’ordinateur.


      — Le système doit ressembler à ce dont vous avez l’habitude, dit-elle en sortant un papier du classeur qu’elle portait. Voici votre nom d’utilisateur et votre mot de passe.


      Il remarqua que, au lieu de faire les manipulations, elle le laissait entrer ses codes lui-même.


      — Vous êtes un excellent professeur, ne put-il s’empêcher de souligner.


      — Merci, j’aime beaucoup ça.


      — C’est pour ça que vous êtes formatrice ?


      Elle acquiesça.


      — Sam croit beaucoup en la formation. Ricky… Vous ne l’avez pas encore rencontré, il n’est pas là aujourd’hui. Il fait une formation aux premiers secours. Chacun de nous a sa spécialité. D’après mes amis, j’ai un don pour expliquer les choses simplement. Alors je me suis renseignée sur les stages de formateurs, j’en ai parlé à Sam, et j’ai commencé l’an dernier. Cela implique une certaine organisation, je vais à la fac une matinée par semaine, et du coup mes horaires sont un peu bizarres. Mais j’adore ça.


      — Ça s’entend, oui.


      * * *


      Laurie sourit au bel homme aux yeux de velours et aux cheveux bruns coupés très court qui la fixait derrière ses lunettes.


      Marc avait une très belle voix. Restait à espérer qu’il saurait utiliser cet atout avec les patients. Le dernier suppléant s’adressait à eux comme s’ils étaient demeurés. Tout le monde s’en était plaint, et plus personne ne voulait de rendez-vous avec lui.


      Mais Marc n’était pas un suppléant. Vu son parcours, elle s’attendait à voir arriver un médecin approchant de la cinquantaine, qui venait finir sa carrière à la campagne pour échapper à l’agitation de la ville. Or, il semblait plutôt avoir la trentaine, juste un peu plus qu’elle.


      Du calme. Même s’il lui rappelait ce présentateur télé sur lequel elle avait flashé étant adolescente, ce genre de remarque était parfaitement ridicule. D’autant qu’il était probablement pris. Et même s’il ne l’était pas, elle se méfiait des hommes, son histoire avec Dean lui avait servi de leçon. Et puis, Izzy avait besoin de stabilité, pas d’assister à un défilé de petits amis pour remplacer son père absent. Sa fille passerait en premier. Toujours.


      — Alors, qui avez-vous sur votre liste pour ce matin ?


      Il regarda l’écran.


      — Je commence par Judy Reynolds.


      — Ah.


      Il fronça les sourcils.


      — Un problème ?


      — Non, c’est juste qu’elle est sur ma liste. Pour mon projet.


      — Ah oui, Sam a évoqué ce projet.


      — Je m’en doutais. Mais je ne veux pas vous mettre en retard pour votre premier jour, on aura l’occasion d’en reparler. Au déjeuner, par exemple ?


      — Avec plaisir.


      Marc appuya sur le bouton pour appeler sa première patiente, et quelques secondes plus tard on frappa à la porte.


      — Entrez ! dit-il.


      Une femme entra, et ses yeux s’écarquillèrent en les voyant tous les deux.


      — Bonjour, Judy, lui dit Laurie en souriant. Ça ne vous dérange pas si j’assiste à votre consultation avec le Dr Bailey ?


      — C’est pour votre formation ? s’enquit Judy.


      — Oui. Mais rassurez-vous, le Dr Bailey n’est pas un stagiaire. Il est même plus expérimenté que moi.


      — Alors, vous n’êtes pas suppléant, hein ?


      — Non, je suis titulaire, confirma-t-il.


      — Bon. Parce que le dernier, il était horrible. Il nous parlait comme si on avait deux ans.


      Laurie ne dit mot, attendant de voir comment Marc allait gérer la situation.


      — Je suis désolé que vous ayez eu une mauvaise expérience, répondit-il. Mais je vous rassure, madame Reynolds, ce ne sera pas mon cas. Dites-moi, qu’est-ce qu’il vous arrive ?


      — Ce n’est probablement rien du tout, mais… Eh bien, je suis tout le temps fatiguée. Le suppléant m’a envoyé faire une prise de sang, mais il ne m’a jamais expliqué les résultats.


      Marc lut les notes qui apparaissaient à l’écran.


      — Je vois qu’il a fait vérifier votre thyroïde. Pouvez-vous me dire comment sont vos règles ?


      — Un peu abondantes. J’ai presque hâte d’être ménopausée pour être débarrassée de ça, admit la patiente.


      — Des pertes abondantes peuvent causer un peu d’anémie, et donc de la fatigue. Mais je peux vous donner un traitement pour rendre vos règles plus supportables, vous savez.


      Laurie appréciait le tact avec lequel il abordait ce sujet potentiellement embarrassant.


      — Les résultats sanguins montrent en tout cas que votre thyroïde fonctionne normalement, ajouta-t-il. Mais j’aimerais vérifier votre taux de fer.


      Judy Reynolds hocha la tête.


      — En attendant, je vous conseille de prendre de la vitamine C et du zinc. Ça va vous redonner de l’énergie. Vous avez été stressée, ces derniers temps ? demanda-t-il en lui faisant la prise de sang.


      — Pas plus que n’importe quelle mère dont les enfants ont leurs examens qui approchent et qu’il faut pousser à réviser.


      — Vous dormez bien ?


      — Oh oui, comme un bébé. Même que mon mari se plaint que je ronfle, ajouta-t-elle en souriant. Mais les enfants disent qu’on ronfle tous les deux.


      — Et je parie qu’ils vous ont dit ça devant tout le monde, plaisanta-t-il.


      — A la poste !


      — Vous faites peut-être de l’apnée du sommeil.


      — C’est-à-dire ?


      — Quand vous dormez, les tissus mous de la gorge se détendent et bloquent la colonne d’air pendant quelques secondes. Ça vous fait sortir de la zone de sommeil profond où le corps se régénère. Mais vous ne vous souvenez pas de vous être réveillée. Résultat, vous avez l’impression d’avoir bien dormi, mais vous êtes fatiguée.


      Laurie opina discrètement, enchantée.


      Cette façon d’expliquer un phénomène complexe était parfaite : concise, en termes compréhensibles par tout un chacun, tout en mettant sa patiente à l’aise. Marc allait s’avérer un atout majeur dans leur équipe, elle en était déjà persuadée.


      — C’est assez répandu, poursuivit-il. Près d’une femme sur cinquante, à votre âge. Je vais vous poser quelques questions pour préciser le diagnostic.


      Ses manières étaient aussi douces que ses gestes. Il avait le don de tirer les informations de sa patiente sans l’inquiéter outre mesure.


      — Vous souffrez d’allergies ?


      — Je suis toujours un peu enrhumée à cette époque de l’année, répondit Judy en haussant les épaules. Pas de quoi déranger un médecin.


      — Il n’y a pas de symptôme sans importance. Je suis là pour ça, la rassura-t-il. D’après ce que vous me dites, tout porte à conclure à une apnée du sommeil. Je vais prendre contact avec la pharmacie. Ils vous donneront un appareil à porter la nuit pour mesurer l’oxygène présent dans votre sang, votre respiration et votre pouls. Ensuite, on fera analyser les résultats. Je vais demander à Phyllis de vous appeler dès que l’appareil sera prêt. D’accord ?


      — Merci, docteur. Dire que je n’avais jamais entendu parler d’apnée du sommeil de ma vie !


      — Ce n’est peut-être pas ça, dit-il d’une voix douce. Mais c’est une possibilité qui vaut la peine d’être examinée. Au moins, ça nous permettra de la rayer de la liste. En attendant, essayez de dormir sur le côté, ça vous aidera.


      — Mais comment ?


      — Vous placez une balle de tennis dans une chaussette attachée à l’arrière de votre chemise de nuit. Comme ça, quand vous vous tournez sur le dos, ça vous gêne, et vous vous remettez sur le côté.


      — Je vais être sexy, avec ça, grimaça Judy. Mon mari va bien rire.


      Marc sourit.


      — D’après ce que vous me racontez, il ronfle aussi. Alors, vous n’avez qu’à lui faire faire la même chose. Dites-lui que c’est sur ordre du médecin.


      — Bonne idée.


      — Bien, pour en revenir à vos menstruations, je vois dans votre dossier que vous ne prenez pas la pilule.


      — Non. John a subi une vasectomie après la naissance de notre fils.


      — O.K. Vous avez déjà pris des comprimés à base de progestérone ?


      — Oui.


      — Parfait. Ce sont les œstrogènes qui causent des règles abondantes. La progestérone va réguler tout ça. Vous prenez les comprimés pendant vingt et un jours, puis vous arrêtez pendant sept jours. Vous allez voir, ça va vous soulager.


      — Merci.


      — Et perdre un peu de poids vous ferait aussi du bien.


      Judy fit la moue.


      — Ce n’est pas comme si je passais ma vie sur le canapé à me goinfrer !


      — Bien sûr que non, mais votre corps devient moins efficace avec l’âge. Après quarante ans, il faut faire plus d’exercice et manger moins pour conserver son poids. Je sais, c’est injuste. Mais je vous rassure, c’est pareil pour tout le monde.


      — Je peux suggérer quelque chose ? intervint Laurie. Je suis en train de mettre en place un programme pour nos patients qui peinent à perdre du poids. On ne juge pas, on essaie juste d’aider plus efficacement. Ça vous dirait de venir voir ce que l’on propose ?


      — Après tous les régimes que j’ai faits pour rien, ça vaut la peine d’essayer. D’accord, docteur.


      — Super. Je vous ajoute à ma liste, et je vous donnerai plus d’informations dans la semaine.


      Pendant ce temps, Marc avait imprimé l’ordonnance, qu’il signa et tendit à Judy.


      — Dès que j’ai des nouvelles de la pharmacie, je vous fais appeler par Phyllis pour prendre un rendez-vous, indiqua-t-il.


      — Merci, docteur Bailey.


      — De rien. Et n’oubliez pas, si quoi que ce soit vous chagrine, même si vous pensez que ce n’est rien, revenez me voir.


      — D’accord, dit-elle, visiblement soulagée. Merci encore.


      Plusieurs consultations plus tard, à la pause du milieu de matinée, Marc leva les yeux vers Laurie.


      — Puis-je vous demander si j’ai passé le test avec succès ?


      — Ce n’était pas un test ! C’était une opportunité pour moi de vous observer, et peut-être d’apprendre de vos méthodes. Mais puisque vous le demandez, vous possédez toutes les qualités que j’aimerais retrouver chez mes stagiaires. Vous savez mettre les patients à l’aise, vous leur parlez simplement. Beaucoup mieux que ce fichu suppléant.


      — Merci, mais d’après ce que j’ai compris, n’importe qui ferait mieux que lui… Comment Mme Reynolds était-elle au courant de votre formation ?


      — On est dans une petite ville, Marc. Tout se sait.


      — Je vois.


      Elle crut percevoir une certaine tension dans sa voix.


      Il n’avait pas envie que l’on sache tout de lui ?


      — Ce n’est pas de la curiosité malsaine, vous savez, c’est juste que les gens se préoccupent de leur prochain. Et d’ailleurs, mon projet pourrait vous être utile. Non que vous ayez besoin de perdre du poids, mais ça vous permettrait de rencontrer du monde.


      — Et ça consiste en quoi ?


      — Allons prendre un verre, je vais vous expliquer.


      Dans la salle de repos, elle prépara le café puis s’installa dans un fauteuil d’angle.


      — On a pas mal de patients qui souffrent d’obésité. Mon but est d’essayer d’enrayer les problèmes vasculaires ou de diabète. Rien à voir avec les régimes, la plupart d’entre eux sont déjà suivis par un nutritionniste.


      — Et le sport ?


      — C’est là que se situe le problème, selon moi. Entre le travail et la famille, ils ne consacrent pas assez de temps à leurs propres besoins.


      — Il faut donc leur en faire prendre conscience.


      — Exactement. J’ai un ami qui mène une étude sur les effets du sport sur les personnes de plus de trente-cinq ans. Il peut prêter des appareils de monitoring, et on pourrait les faire porter à nos patients les plus à risque. Pour leur montrer comment augmenter leur activité physique.


      — Bonne idée.


      — Je pensais répéter le monitoring à trois mois d’intervalle, pour voir comment les habitudes de nos patients ont évolué et mettre ce changement en relation avec l’évolution de leur poids, de leur taux de sucre ou de cholestérol. C’est tout bénéfice pour tout le monde : mon ami Jay a des éléments pour son étude, et nous on aide nos patients. De plus, les appareils ne coûteront rien, donc Leigh ne me tombera pas dessus.


      — Ah, les joies des restrictions budgétaires ! La clé, pour inciter les gens à faire de l’exercice, c’est de déterminer ce qu’ils aiment faire.


      Elle hocha la tête, ravie.


      Bien, il était déjà impliqué. Et force de proposition.


      — C’est pour ça que je compte solliciter les salles de sport locales, pour leur demander d’organiser des séances d’essai et des cours pour débutants. Une fois que les patients ont choisi une activité, on leur trouve un partenaire.


      — Comme ça, ils se sentent obligés d’y aller pour ne pas laisser tomber leur camarade. Excellente idée.


      — Sam m’a dit que vous vous intéressiez à la médecine du sport ?


      — En effet, acquiesça brièvement Marc.


      Il n’en dit pas plus. Ni sur lui-même ni sur son expérience en la matière. Il tenait visiblement à garder son jardin secret.


      Pas de problème, elle avait vu comment il se comportait avec les patients, c’était tout ce qui comptait.


      — Alors, vous seriez partant pour suivre ce projet avec moi ?


      — J’ai le droit de dire non ?


      — Bien sûr, je comprendrais que vous ayez d’autres obligations.


      Il semblait songeur, et elle craignit un instant qu’il ne refuse. Enfin, il hocha la tête.


      — J’en suis.


      — Génial, merci ! Quand est-ce que l’on peut se voir pour mettre tout ça au point ?


      — Après les consultations ?


      Elle pensa à la pile de paperasse qui l’attendait, au chien qu’il fallait sortir, sans compter Izzy à aller chercher à l’école.


      — Et si je vous proposais de venir chez moi un soir ? tenta-t-elle.


      — Chez vous ? répéta-t-il.


      — Oui. Je suis mère célibataire, se sentit-elle obligée d’expliquer. Ça m’arrangerait que l’on discute de tout ça à la maison, une fois qu’Izzy sera couchée. Si ça vous embête, pas de problème, je demanderai à ma mère de la garder.


      * * *


      Quelque chose dans le ton de la voix de Laurie disait que la dernière option n’était pas sa préférée.


      — Vous aimeriez autant ne pas avoir à le faire, c’est ça ? observa Marc pour la forme.


      — Ma mère m’aide déjà beaucoup, admit-elle. J’essaie de ne la solliciter qu’en cas d’extrême urgence. Je trouve injuste de me reposer tout le temps sur elle.


      Il hésita.


      Discuter du projet chez elle. Dans sa famille. Voilà quelque chose dont il se tenait à l’écart depuis deux ans. Depuis l’accident, il ne fréquentait plus ceux de ses amis qui avaient des enfants. Là, il n’avait pas vraiment le choix. Vu ce que Laurie venait de lui expliquer, ce serait égoïste de l’obliger à appeler sa mère. Mais pas question qu’il lui avoue pourquoi il évitait les enfants en dehors du boulot. Ça, c’était son affaire. Son passé.


      — Si vous craignez que votre femme ne voie cette réunion d’un mauvais œil, ajouta-t-elle, se méprenant sur les raisons de son silence, elle est la bienvenue aussi. On n’évoquera pas de cas particuliers, donc pas de problème de confidentialité.


      Il parvint de justesse à ne pas ciller.


      — Je suis célibataire, dit-il d’une voix qu’il espérait neutre.


      Deux ans après, il ne parvenait toujours pas à se pardonner la mort de Ginny.


      Laurie grimaça.


      — Désolée, vous devez me trouver horriblement curieuse. C’est ça, de grandir dans une petite ville. On connaît tout le monde, et tout le monde vous connaît. Et quand on ne sait pas quelque chose, on le demande, tout simplement. Je ne voulais pas être impolie.


      Il la croyait. Même s’il la connaissait à peine, il la sentait chaleureuse, extravertie. Mais il ne fallait pas que les gens en sachent trop sur lui. S’ils connaissaient son passé, ils le mépriseraient autant qu’il se méprisait lui-même.


      — D’accord, dit-il d’une voix blanche.


      — Ce soir, ça irait ?


      — Bien. A quelle heure ?


      — Je couche Izzy à 19 heures, donc quand vous voulez après 19 heures. A moins que vous ne vouliez venir dîner ? Je prévois quelque chose de simple, juste des pâtes et une salade. Quand il y en a pour deux, il y en a pour trois.


      — Merci, mais une autre fois si ça ne vous dérange pas.


      Il ne voulait pas se montrer impoli, et en même temps il se sentait coupable. Parce que, en d’autres circonstances, il aurait adoré dîner avec cette femme. Il y avait quelque chose chez elle qui l’attirait. Elle dégageait une chaleur, une douceur attrayantes, son sourire éclairait la pièce où elle se trouvait. Alors, pour sa propre tranquillité, mieux valait qu’il se tienne à l’écart.


      De toute façon, elle devait avoir une vie bien assez compliquée, avec une enfant à élever seule, sans qu’un parfait inconnu vienne s’ajouter à la liste de ses soucis.


      — Pas de problème, dit Laurie en griffonnant son adresse et son numéro de téléphone sur un Post-it. Voilà. Au cas où vous seriez retenu. A plus tard… Et bienvenue à Pond Lane !


      Le reste de la matinée se déroula normalement.


      Il rentra chez lui à midi se faire un sandwich. Il l’avala dans la cuisine, car la salle à manger était encore encombrée par une montagne de cartons qu’il n’avait pas encore eu le cœur de déballer.


      Il faudrait qu’il trouve le courage, ils ne pouvaient pas rester là indéfiniment. Il débarrasserait chaque carton l’un après l’autre. Petit à petit.
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      Après un après-midi de visites à domicile, Marc n’eut pas le courage de préparer à dîner. Il se fit une salade, qu’il avala debout — manger était devenu une nécessité, plus qu’un plaisir. Puis il entra l’adresse de Laurie dans son GPS.


      En remontant l’allée, il songea qu’il aurait pu lui apporter quelque chose, des fleurs par exemple.


      D’accord, c’était plus une réunion de travail qu’un rendez-vous, mais c’était un peu cavalier d’arriver les mains vides. Cela dit, offrir un bouquet à une femme avait aussi une signification particulière…


      Bon sang, mais qu’est-ce qu’il lui prenait de penser à ça ? La situation le rendait bizarre. Il s’apprêtait à pénétrer dans le genre de maison qu’il aurait pu avoir sans ce maudit accident. Avec une famille. Des enfants. Alors sa seule échappatoire, c’était de se’en tenir à une relation strictement professionnelle.


      Car cet accident, il ne pouvait pas l’effacer. Il ne vivait pas en famille, mais seul dans un cottage. Et pour ça, il ne pouvait blâmer que lui-même.


      Il frappa à la porte, et un aboiement suivi d’un « chut ! » lui répondit. Puis Laurie ouvrit, un labrador marron dans les jambes.


      Elle avait de la farine sur le bout du nez, et quelques-unes de ses boucles brunes s’échappaient de l’élastique qui les retenait. Elle était si adorable qu’il se surprit à vouloir passer cette mèche rebelle derrière son oreille, et à essuyer la farine sur son visage.


      Une pensée hautement dangereuse. Il n’avait surtout pas besoin de ce genre de contact. S’il se laissait aller à aimer, il risquait de souffrir encore. Pas question de s’engager dans une relation. Même sa propre famille, il la gardait à distance, alors une parfaite inconnue…


      — Désolée, s’excusa-t-elle en repoussant le chien. Cacao est parfois un peu collant. J’ai oublié de préciser que j’avais un chien, j’espère que ça ne vous dérange pas ?


      — Non, non, ça va, s’empressa-t-il de la rassurer.


      Evidemment, son mutisme l’avait conduite à la mauvaise conclusion. Il adorait les chiens, Ginny et lui projetaient même d’en prendre un. Un enfant, un chien, une maison avec un grand jardin… Ginny aurait adoré le vieux cottage qu’il avait loué dans cette petite commune du Norfolk. Elle aurait aimé l’étang, la verdure, la vieille église, la douceur vallonnée du paysage. Mais à cause de sa stupidité, il n’avait personne avec qui partager tout ça. Personne à aimer, personne pour l’aimer.


      Repoussant ces sombres pensées, il tendit la main vers Cacao et lui gratta la tête.


      Le chien eut l’air d’apprécier.


      — Il ne va plus vous lâcher si vous le caressez, l’avertit Laurie en souriant. Entrez. J’ai quelque chose au four, on va donc s’installer dans la cuisine. Je vous sers un café ? Un verre de vin, peut-être ?


      Surtout pas de vin. Il n’y avait pas retouché depuis l’enterrement.


      — Un café, merci.


      — Asseyez-vous, dit-elle en désignant une chaise autour de la grande table.


      Une cuisine familiale. Avec des dessins accrochés au frigo par des magnets, visiblement les œuvres d’un jeune enfant. Et un pêle-mêle recouvert des photos d’une petite fille, depuis la naissance jusqu’à environ cinq ans.


      Son enfant à lui aurait dix-huit mois aujourd’hui. Il commencerait à marcher et à parler. Une fille ? un garçon ?


      Il n’avait pas eu le temps de le découvrir.


      Assez ! Ce n’était pas le moment de repenser à ça.


      Sur le plan de travail, une assiette remplie de cupcakes recouverts d’un glaçage rose vif et de pépites de chocolat multicolores répandues un peu partout. L’évier plein de vaisselle sale. Des cookies qui refroidissaient sur une grille.


      Visiblement, il interrompait une séance de pâtisserie intensive.


      Surprenant son regard, Laurie grimaça.


      — Oui, c’est un peu le bazar. J’avais prévu de tout nettoyer avant votre arrivée, mais Izzy m’a réclamé une deuxième histoire, et… Enfin, vous savez ce que c’est.


      Non, il ne savait pas. Et il ne saurait jamais, parce qu’il ne méritait pas de fonder une famille.


      — Oui, répondit-il néanmoins, d’un ton qu’il espérait léger.


      Cacao s’assit à ses pieds, la tête posée sur son genou.


      — Vous voulez un cookie avec votre café ?


      — Merci, mais j’espère que vous ne vous êtes pas donné tout ce mal pour moi.


      — Non, non, pas du tout.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire, précisa-t-elle en disposant quelques biscuits sur une assiette. Loin de moi l’idée d’insinuer que vous ne méritez pas qu’on se donne du mal pour vous. Mais je prépare ces gâteaux pour la réunion de parents d’élèves de demain. Izzy m’a aidée.


      D’où le désordre.


      — Avec le travail, j’ai rarement l’occasion d’y assister, poursuivit-elle. Mais j’essaie quand même de me rendre utile. Je leur fais des gâteaux, comme ça, ils peuvent les vendre. J’achète aussi des billets de tombola.


      Elle était visiblement très impliquée dans la vie du village. En plus d’être médecin, elle était maman et aidait de son mieux l’école locale.


      Ginny aurait-elle été comme ça ?


      Bien sûr qu’elle se serait impliquée dans les activités scolaires, en tant qu’institutrice et mère.


      — Alors, cette première journée au cabinet ?


      Le travail. Bonne idée de conversation. Sans danger.


      — Très bien.


      — Super, dit Laurie en s’asseyant en face de lui. J’ai réfléchi à la meilleure façon d’aborder la chose. On pourrait mettre sur papier tous les types d’exercices qui nous passent par la tête, faire une liste de patients potentiels et les appeler pour leur proposer une session d’essai.


      — Parfait, ça me semble une bonne stratégie.


      Elle eut l’air soulagée.


      — Bien. Juste une petite chose : est-ce que ça vous dérangerait d’appeler Neil Peascot ? C’est le propriétaire de la salle de sport.


      — Dois-je en déduire qu’il risque de se montrer réticent ?


      — Pas exactement, fit-elle en rougissant. Il a été un peu… insistant avec moi, l’année dernière. A priori, il n’aime pas qu’on lui dise non.


      — Il vous a fait des avances ?


      Les mots avaient jailli de sa bouche.


      — Je vous demande pardon, s’empressa-t-il d’ajouter. C’était très maladroit.


      Mais Laurie n’eut pas l’air offensée. Elle se contenta de rire.


      — Ne vous inquiétez pas, je ne me prends pas pour un top model. J’ai trente ans, une petite fille, quelques kilos en trop, et certains jours mes cheveux deviennent incontrôlables tellement ils frisent. Mais il y a aussi des jours où je suis splendide. Pas beaucoup, cela dit. Je me mets rarement sur mon trente et un pour sortir le chien.


      Aussitôt, le labrador quitta son poste et se précipita vers sa maîtresse. Il lui posa la patte sur les genoux et leva vers elle un regard implorant, ce qui la fit pouffer.


      — Non, Cacao, je n’ai pas dit qu’on allait sortir maintenant !


      Marc sourit malgré lui.


      Il aimait bien cette femme. Elle était chaleureuse, un peu bavarde, mais aussi très terre à terre.


      Quand elle releva les yeux vers lui, il remarqua à quel point ils étaient bleus. Presque aussi clairs que le myosotis.


      — Désolée, je vous parlais de Neil Peascot. Non, il n’est pas agressif ou quoi que ce soit. Il a juste tendance à penser qu’il est la solution idéale aux problèmes d’une pauvre mère célibataire. D’accord, poursuivit-elle avec une grimace, je suis seule, mais je ne suis pas aux abois. Je n’ai pas forcément besoin d’un homme pour être heureuse. Je m’en sors très bien comme ça.


      Le ton n’était pas amer. Elle énonçait simplement les faits. A moins que ce ne soit une sorte de mise en garde ? Après tout, il lui avait dit qu’il était célibataire. Elle voulait peut-être faire passer un message.


      — Je le note, rétorqua-t-il un peu sèchement.


      Il mordit dans un cookie pour se donner une contenance.


      — Hum, délicieux.


      — Merci. Ne vous laissez pas attendrir par Cacao s’il vous fait les yeux doux. Ce n’est pas bon pour ses dents, et il est loin de mourir de faim.


      En voyant les yeux suppliants levés vers lui, il ne put s’empêcher de sourire de nouveau.


      — Il n’a pas l’air du même avis, remarqua-t-il.


      — C’est un vieux roublard. Sam m’a dit que vous pratiquiez la médecine du sport ?


      — A mes heures perdues, oui. Avec le club de rugby.


      — Oh ! Vous jouez ?


      — Plus maintenant, répondit-il, plus nerveux qu’il ne l’aurait voulu. Suite à une blessure.


      — Au genou ?


      — A l’épaule. Dislocation, puis déchirure de la coiffe des rotateurs.


      — Aïe, fit-elle d’un air sincèrement désolé. Je vous comprends, après ça on n’a plus vraiment envie de retenter l’expérience.


      — En effet, surtout après trois mois à jouer les réceptionnistes au cabinet à cause de mon bras immobilisé.


      S’il n’avait pas succombé à la frustration de devoir abandonner ce sport qu’il adorait, il aurait peut-être pu briser la chaîne d’événements qui lui avait gâché la vie en lui prenant ce qu’il avait de plus cher.


      — De toute façon, conclut-elle, je ne crois pas que le rugby ni le football soient des activités adaptées pour notre groupe.


      — Idem pour le squash.


      — C’est plus sage. Et pas de footing non plus, on ne va pas risquer les blessures.


      — Oui, et on évite les attaques cardiaques. Pourquoi pas le badminton ?


      — Et la natation. Plus des cours de gym douce.


      — Peut-être aussi certains arts martiaux. Le kick-boxing n’est pas forcément violent.


      Laurie opina avec enthousiasme.


      — J’ai toujours voulu essayer moi-même !


      Elle sortit un ordinateur portable d’un tiroir.


      — On va noter tout ça. Oh là là, fit-elle alors que l’ordinateur émettait un son plaintif. C’est une vieille bécane, il est assez long malheureusement.


      Contrairement au sien, dernier cri, qui serait déjà prêt à l’emploi. Elle ne devait pas rouler sur l’or, et s’acheter un nouvel ordinateur n’était sans doute pas sa priorité.


      Ils commençaient la liste quand ils furent interrompus par le minuteur du four.


      — Désolée, je peux ? Ça marche mieux si j’étale le glaçage quand c’est encore chaud.


      — C’est pour l’école aussi ? s’enquit-il.


      — Oui. Mais si vous êtes sage, j’en ferai un pour le cabinet la semaine prochaine.


      L’odeur divine lui fit presque oublier que c’était la première fois depuis très longtemps qu’il s’intéressait à la nourriture.


      — Si vous pouvez continuer tout en parlant, je vais prendre le relais avec l’ordinateur, proposa-t-il.


      — Parfait, merci.


      Tout en travaillant, il la regarda à la dérobée sortir le gâteau du four, le piquer à plusieurs reprises avec une fourchette et verser dessus le contenu d’un bol dont le parfum acide lui mit l’eau à la bouche.


      Levant les yeux, Laurie surprit son regard.


      — C’est un mélange de citron et de sucre.


      — C’est le fameux gâteau au citron dont Sam m’a parlé ?


      — Oui, c’est son préféré. Bon, vous continuez à taper, ou vous préférez vous lécher les babines comme Cacao ?


      — Je tape, allez-y, dit-il en souriant.


      Vingt minutes plus tard, ils avaient une liste d’importance.


      — Ça m’a l’air bien, dit Laurie. J’y rajouterai les coordonnées et vous en passerai une copie demain.


      — Alors je vais vous laisser, vous avez encore fort à faire.


      Et surtout, il se sentait beaucoup trop bien ici.


      — Merci. C’est vrai que la vaisselle ne se fait pas toute seule, malheureusement. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas un autre café avant de partir ?


      — Certain, merci. A demain.


      * * *


      Au moment où Marc partait, Laurie avait dû contenir une envie soudaine de le prendre dans ses bras, de lui dire de ne pas s’inquiéter, que tout se passerait bien.


      Une réaction ridicule, se dit-elle en attaquant la vaisselle. Elle le connaissait à peine, et elle n’avait pas besoin d’ennuis supplémentaires.


      Mais elle avait perçu cette lueur triste dans son regard. Il avait l’air perdu. Avait-il affronté un divorce difficile ? Cela expliquerait qu’il ait fui Londres. Elle trouverait peut-être un moyen d’aborder le sujet discrètement, de lui dire que ça finirait par s’arranger. Bon, d’accord, elle n’était pas mariée avec Dean, mais la rupture avait quand même été difficile. Et tout ce qui s’était ensuivi aussi.


      Elle avait eu de la chance. Quand sa vie était partie en vrille, elle avait eu des gens pour la soutenir. Or, elle était persuadée que ce n’était pas le cas de Marc : il avait besoin d’amis. Elle connaissait ce sentiment, alors ce serait égoïste de lui tourner le dos.


      Non ?

    

  


  
    
      
    


    
      3.
    


    
      Le mercredi matin, en plus d’une copie du listing, Marc découvrit sur son bureau une assiette contenant un cupcake identique à ceux qu’il avait vus la veille dans la cuisine de Laurie.


      Cette attention lui fit un drôle d’effet. Un si petit gâteau, mais fait avec tellement d’amour !


      Un léger coup frappé à la porte le détourna de ses pensées, et Sam passa la tête par l’encadrement.


      — Bonjour, Marc. Tout se passe comme vous voulez ?


      — Parfait, merci, répondit-il en affichant un grand sourire.


      Pas question de laisser transparaître l’émotion qu’avait causée un simple gâteau.


      — J’ai oublié de vous en parler hier : ma femme, Ruth, voudrait vous avoir à déjeuner dimanche. On sait ce que c’est que d’arriver dans un village de campagne quand on est habitué à la ville.


      S’il appréciait la main tendue, il savait qu’une fois que les gens en savaient plus sur son passé, leur sympathie avait tendance à se transformer en pitié. Or la pitié, il en avait eu sa dose. A commencer par la sienne.


      — Merci, répondit-il. C’est gentil de votre part, mais j’ai encore pas mal de choses à ranger.


      — Bien sûr. Enfin, vous savez où nous trouver si jamais vous changez d’avis. Vous passez, sans chichi.


      — D’accord, je n’hésiterai pas.


      Evidemment, il n’en avait pas la moindre intention. Il ne méritait pas tant de gentillesse.


      Sam jeta un regard au cupcake et sourit.


      — Mmm… J’espère bien récupérer quelques restes de la réunion des parents d’élèves. Les gâteaux de Laurie sont un vrai délice, même si Izzy y met une tonne de pépites de chocolat, ajouta-t-il en riant.


      Les enfants. Un sujet à éviter à tout prix.


      — On a passé la soirée d’hier à réfléchir au projet de Laurie. Elle m’a fait passer les coordonnées des gens, et on se répartit les appels à passer.


      — Super. Je vois que vous prenez vos marques. On a vu juste en vous embauchant, j’en étais sûr.


      — Merci, j’espère ne pas vous décevoir.


      Comme Laurie assurait les visites à domicile et qu’elle terminait plus tôt que lui, il ne la vit pas de la journée.


      Après avoir renvoyé son dernier patient, il regarda sa montre.


      Il ne résistait pas à l’envie de s’arrêter chez elle en rentrant.


      Envie qu’il refusait d’ailleurs d’analyser trop précisément.


      — Oh ! Marc ! fit-elle en ouvrant la porte.


      — Désolé, je vous dérange ?


      — Non, mais c’est le chaos ici, à cette heure-ci. Ne faites pas attention au bazar, Izzy fait du dessin dans la cuisine. Entrez, je vais faire du café, ajouta-t-elle avec un grand sourire.


      Ce sourire ! Il lui donnait l’impression que la vie valait d’être vécue.


      Il la suivit jusque dans la cuisine, où une fillette était penchée sur une feuille. Cacao était assis à ses pieds, espérant sans doute quelques miettes de son gâteau. Il remua la queue en l’apercevant, mais sans quitter son poste.


      — Izzy, voici le Dr Bailey. Il est médecin avec moi au cabinet, et il est venu me voir pour un projet sur lequel on travaille ensemble.


      La fillette leva les yeux vers lui.


      — Bonjour, docteur Bailey, dit-elle timidement.


      — Marc, je vous présente Izzy, ma fille.


      — Bonjour, Izzy. Elle vous ressemble beaucoup.


      Les mêmes boucles brunes. En revanche, les yeux d’Izzy étaient marron foncé, et non bleus comme ceux de sa mère.


      — J’ai une nouvelle copine à l’école, l’informa Izzy. Elle s’appelle Molly. Elle est arrivée hier. Je lui ai dit qu’elle pouvait jouer avec Georgia et moi à la récréation, si elle voulait.


      Elle avait pris cette nouvelle venue sous son aile. Tout comme Laurie le faisait avec lui ! Telle mère, telle fille.


      — C’est très gentil de ta part, lui dit-il.


      — Maman et moi, on a fait des gâteaux. Vous en voulez ?


      — Non, merci.


      — Parce que c’est bientôt l’heure de dîner, traduisit-elle doctement.


      Il oscillait entre l’envie de sourire et un sentiment de panique. En dehors du travail, le contact avec les enfants l’effrayait. Il se tenait loin d’eux, en général.


      — Tu as tout à fait raison, dit-il sérieusement. Mais ta maman m’en a apporté un au travail, et il était délicieux.


      Izzy lui offrit un sourire ravi.


      — Vous avez aimé les pépites ?


      Il les avait enlevées, ainsi que le glaçage, trop sucré pour son goût.


      — J’ai adoré, affirma-t-il.


      — Moi aussi, j’adore ça.


      Il l’aurait deviné.


      — Vous voulez un verre de lait ?


      Elle ressemblait vraiment à sa mère : chaleureuse, douce, généreuse. Et lui, il avait de plus en plus peur.


      — C’est gentil, merci, mais non.


      — Les grands préfèrent le café ou le thé, Izzy, dit Laurie en se penchant pour lui embrasser les cheveux.


      Cette image le fit frémir des pieds à la tête.


      C’était exactement comme ça qu’il avait imaginé Ginny avec leur enfant. Confronté à cet amour partagé, cet amour qu’il aurait tant voulu connaître, il eut soudain une irrépressible envie de fuir à toutes jambes.


      Quel idiot il avait été de passer ici !


      — Mais je n’ai pas le droit de me servir de la bouilloire, je suis trop petite, protesta la petite.


      — Je sais, chérie. Fais un autre dessin pendant que je discute avec le Dr Bailey. On n’en a pas pour longtemps, promis. Vous voulez un café, Marc ?


      — Non, merci. Je passais, et je me suis dit que c’était l’occasion de m’arrêter, plutôt que de vous appeler plus tard.


      * * *


      Laurie considéra Marc, intriguée.


      Il avait l’air nerveux. Pourquoi ?


      — Je voulais vous dire que les personnes que j’ai appelées répondent pour la plupart favorablement, ajouta-t-il. Vous avez une salle réservée, ou est-ce que les participants devront se rendre à un endroit différent chaque semaine ?


      — Je pensais garder un seul et même endroit, ça évitera les confusions ou les bonnes excuses pour ne pas venir. J’attends encore la confirmation, mais on devrait avoir la salle des fêtes tous les mercredis à 20 heures. Et Leigh accepte que l’on utilise la salle d’attente du cabinet pour les entretiens avec le cardiologue, le nutritionniste et le diététicien.


      — Super. Je vais rappeler mes contacts pour leur proposer des dates, dans ce cas. Ah, et j’espère ne pas empiéter sur vos plates-bandes, mais j’ai préparé une lettre pour les patients. Vous voulez que je vous l’envoie par mail, pour que vous vérifiiez si je n’ai rien oublié ?


      — Oui, parfait. Mieux vaut me l’envoyer sur ma boîte personnelle qu’au cabinet.


      Elle écrivit son adresse mail sur un bout de papier qu’elle tendit à Marc, et l’espace d’une seconde leurs doigts se touchèrent.


      Ce simple contact lui fit un effet incroyable.


      C’était tout à fait déplacé ! Mauvais endroit, mauvais moment. Et probablement aussi mauvais homme — mais son jugement n’était pas vraiment fiable en ce domaine.


      — Merci, euh… On se voit demain, alors. Je vous envoie la lettre en rentrant.


      — D’accord.


      — Au revoir, Izzy, lança-t-il.


      Il était resté à bonne distance de sa fille, sans même jeter un œil à son dessin.


      Izzy, occupée à son coloriage, ne sembla pas s’en offusquer.


      — Au revoir, docteur Bailey, dit-elle en lui souriant.


      Etait-ce un effet de son imagination, ou Marc s’était-il soudain figé ?


      Elle passa le reste de la soirée à y repenser.


      Avait-il des enfants qu’il ne voyait plus à cause d’un divorce houleux ? Pourtant, il ne semblait pas du genre à se laisser dicter sa conduite par un avocat. C’était peut-être autre chose. Quelque chose de triste, qui expliquerait cette ombre qu’il avait au fond des yeux.


      * * *


      Juste avant d’entamer les visites de l’après-midi, Marc entendit toquer à la porte de son bureau. S’attendant à voir entrer Sam, il sourit.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand il vit entrer Laurie.


      C’était ridicule. Ils étaient collègues, et elle avait été claire : elle ne cherchait pas de relation. De toute façon, lui-même était trop désabusé pour entamer quoi que ce soit.


      — Salut, ça va ? demanda-t-elle.


      — Ça va.


      Elle le regarda d’un air circonspect.


      — Non, admit-il en soupirant.


      — La matinée a été rude ?


      — On peut dire ça.


      Elle entra et s’assit sur la chaise en face de lui.


      — Vous voulez en parler ?


      — Je ne veux pas vous embêter avec ça. Et puis, nos prochains rendez-vous ne vont pas tarder.


      — Exact, répondit-elle, sans toutefois le lâcher des yeux. Si vous n’avez rien de prévu ce soir, vous pourriez passer me raconter ça.


      — Ah, c’est donc vous, le Dr Règletout ?


      — Oui, c’est un peu ma spécialité, dit-elle d’un ton léger. Vous aussi, d’ailleurs.


      — Pas là, en l’occurrence.


      — Marc, on a tous des patients chez lesquels on ne peut pas tout résoudre. Vous ne devez pas culpabiliser.


      Facile à dire. Il culpabilisait, et pour beaucoup de choses.


      Elle se pencha pour lui prendre gentiment la main, puis elle lui offrit son incroyable sourire.


      — Je ne vais pas vous tenir le discours que je tiens à mes stagiaires, vous avez tellement plus d’expérience que moi.


      Et pourtant, un seul sourire, et il se sentait déjà mieux.


      — Bref, je suis libre ce soir. Du moins, dès que j’aurai lu son histoire à Izzy… Ou ses histoires. Donc, n’hésitez pas.


      — Pourquoi ?


      La question était sortie trop vite, et il la regretta aussitôt.


      — Désolé, c’était très impoli.


      — Mais justifié. Je vous propose ça parce que nous faisons le même métier et qu’entre médecins on se comprend plus facilement. Et puis, vous êtes nouveau ici, vous avez besoin de vous faire des amis.


      Son amitié. Voilà ce qu’elle lui offrait.


      — Merci.


      — En fait, dit Laurie en souriant, j’étais venue vous dire que votre lettre aux futurs membres du groupe était parfaite. Je vais l’envoyer à tout ce petit monde dès aujourd’hui.


      Il se sentit fier d’avoir reçu son aval.


      C’était ridicule, elle n’était que sa collègue. Certes, elle faisait bien son métier, mais il n’avait pas besoin de son approbation. N’empêche, ça faisait chaud au cœur.


      — Votre fille vous ressemble beaucoup.


      Mais pourquoi diable avait-il dit ça ?


      — Mon portrait craché à son âge, sauf pour les yeux.


      — Je ne parlais pas seulement du physique. C’est sa façon d’être, chaleureuse, ouverte.


      Et voilà qu’il insistait ! Elle allait penser qu’il la draguait, comme le bonhomme à la salle de sport.


      Loin de sembler s’offusquer, elle sourit de plus belle.


      — Merci. J’essaie de lui montrer la vie et les gens sous leur meilleur jour. Et puis, je ne veux pas qu’elle souffre de ne pas avoir de père.


      — Bien sûr.


      N’empêche, il se demandait qui avait pu être assez stupide pour laisser partir une femme comme Laurie.


      Attention, pensée dangereuse. Laurie Grant était gentille, mais elle n’avait pas besoin de complications dans sa vie. Surtout une comme lui.


      — Ah, mon patient vient d’arriver, dit-il en désignant son écran. Mieux vaut ne pas le faire attendre.


      — A plus tard, alors, répondit Laurie en se dirigeant vers la porte.


      Il n’arrêta pas de penser à elle tout le reste de la journée.


      Après ses consultations, il s’arrêta naturellement chez elle.


      A son grand soulagement, Izzy était couchée. Et Laurie avait fait du rangement. En prévision de sa visite ?


      — Oui, j’ai rangé au cas où vous passeriez.


      — Désolé, marmonna-t-il. J’ai parlé tout haut ?


      — Non, mais c’était écrit sur votre visage.


      Il se sentit rougir.


      — Ce n’était pas une critique.


      — Je sais bien, mais c’était le chaos l’autre soir, même pour moi qui suis très tolérante au bazar.


      Elle prépara du café et le conduisit dans le salon.


      Il y avait des photos partout, plus encore que Ginny n’en avait mis dans leur maison.


      — Alors, parlez-moi de ce patient qui vous tracasse.


      — C’est une patiente. Elle a à peu près votre âge, et elle vient de subir une ablation des deux ovaires à cause de kystes. Et maintenant, elle voudrait avoir un bébé, mais elle ne peut pas, sans assistance. C’est tellement triste.


      D’autant plus que le cas de cette femme rouvrait chez lui une blessure encore douloureuse : Elaine Kirby regrettait de ne pas être tombée enceinte plus tôt, au lieu de faire passer sa carrière en priorité. Lui aussi, il regrettait que Ginny et lui aient attendu si longtemps.


      — Vous pensez à une Fiv ?


      — Son mari n’est pas très chaud. Ce n’est pas un problème d’argent, plutôt l’aspect émotionnel qui le rebute, et tout ce qu’elle va devoir endurer. Et elle n’a pas très envie d’adopter, même si c’est la présence qui fait de vous un parent.


      — C’est très vrai.


      Encore une fois, il venait de se montrer maladroit.


      — Désolé, je ne parlais pas de vous, bien sûr.


      — Je sais. Pauvre femme, c’est compliqué. Mais encore une fois, vous ne pouvez pas tout résoudre, Marc.


      — Vous essayez bien, vous.


      — Oui, mais il faut être réaliste, c’est parfois impossible.


      — Je l’ai recommandée à un fiviste, qui la conseillera mieux que moi.


      — J’aurais fait exactement pareil.


      — Je voudrais pouvoir faire plus.


      * * *


      Marc avait l’air si triste. Comment lui redonner le sourire ?


      — Ces choses-là prennent du temps, tenta Laurie. Mais j’ai une idée pour vous remonter le moral.


      — Encore un coup du Dr Règletout ?


      — Absolument.


      Et le fait qu’il soit vraiment charmant n’avait rien à y voir. Entamer une relation maintenant ne rimerait à rien, ni pour lui ni pour elle. Mais ils pouvaient devenir amis.


      — Vous faites quelque chose dimanche ?


      — Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton un peu froid.


      — Parce que vous venez d’arriver dans la région et qu’il y a quelque chose que vous devez absolument découvrir.


      — C’est quoi ?


      — Quelque chose, répondit-elle doucement, que j’adore à cette époque de l’année. Et c’était pareil quand on travaillait comme des fous au cabinet de Londres.


      — Vous avez vécu à Londres ?


      — Je n’ai pas toujours travaillé dans un village. J’ai fait mon internat à Londres, et après mon diplôme j’ai été généraliste là-bas. J’ai décidé de rentrer au village après la naissance d’Izzy. J’avais besoin du soutien de ma famille. Et je ne regrette en rien ma décision. Alors, je passe vous prendre à 9 heures dimanche ?


      — Vous ne savez pas où j’habite.


      — Mais vous allez me donner votre adresse.


      * * *


      Marc aurait pu dire non, mais quelque chose lui disait que Laurie ne s’en laissait pas facilement conter. Mieux valait s’avouer vaincu tout de suite.


      Il nota son adresse sur le papier qu’elle lui présenta.


      — Super. Au fait, ça va dépendre de la météo des deux prochains jours, vous aurez peut-être besoin de bottes. Si vous n’en avez pas, je peux emprunter celles de mon père, ou de Joe.


      Joe ? Etait-ce le père d’Izzy ?


      Encore une fois, Laurie lut sur son visage comme à livre ouvert.


      — C’est mon frère aîné, expliqua-t-elle.


      — L’expert en ordinateurs ?


      Elle eut l’air ravie qu’il s’en souvienne.


      — Absolument.


      — J’ai des bottes, de toute façon.


      — Bon, à dimanche, alors.


      Il n’avait pas la moindre idée de ce dans quoi il venait de s’engager. Et il hésitait entre l’impatience et l’inquiétude.


      Quoi qu’il en soit, ce dimanche s’annonçait intéressant.
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      Le dimanche matin, contre toute attente, Laurie gara son break pile à l’heure devant chez Marc. Izzy était installée dans son siège-enfant et Cacao était sagement couché à l’arrière derrière une grille.


      — Bonjour, docteur Bailey ! s’écria la fillette en le voyant.


      — Tu sais, tu peux m’appeler Marc.


      — Marc, répéta-t-elle, un large sourire aux lèvres.


      Cette manifestation évidente d’attention eut le don de le perturber. Devait-il se laisser charmer ou prendre ses jambes à son cou ?


      — Alors, on va où ? demanda-t-il à Laurie.


      — Vous verrez bien, dit-elle, vite interrompue par sa fille.


      — Voir les jacinthes ! s’exclama celle-ci.


      — Les jacinthes ?


      — A la sortie du village voisin se trouve l’une des forêts les plus anciennes d’Angleterre, expliqua Laurie. Et ce week-end, le tapis de jacinthes des bois est en fleur. Ce sont des jacinthes sauvages, et elles sentent bien meilleur que ces hybrides qu’on trouve dans le commerce. Ça attire une foule incroyable, c’est pour ça qu’il faut arriver tôt.


      Elle lui offrit un tel sourire qu’il en eut le souffle coupé.


      Oh ! bon sang ! Il ne restait plus qu’à espérer qu’elle ne le prenne pas pour un mufle.


      — Un spectacle que vous ne trouverez pas à Londres, je peux vous le certifier, ajouta-t-elle.


      Le parking tenait de la tourbière, heureusement qu’elle lui avait conseillé de prendre des bottes. Elle équipa Izzy de bottes rouge vif et en enfila elle-même des mauves à gros pois blancs.


      Il réprima un sourire.


      Cela ne faisait qu’une semaine qu’il connaissait Laurie Grant, mais il avait déjà une petite idée de ses goûts, et ce choix quelque peu exubérant ne l’étonnait pas. Ses bottes à lui étaient banales, noires et unies. Ce qui reflétait sans doute aussi sa personnalité : banale et ennuyeuse.


      Laurie passa la laisse au cou de Cacao, et le chien sauta à terre en remuant la queue. La main dans celle de sa mère, Izzy leva vers lui un regard inquiet.


      — C’est la première fois que tu viens, tu peux tenir mon autre main, si tu veux, suggéra-t-elle.


      Décidément, c’était bien la fille de sa mère.


      L’idée de prendre la main de cette fillette comme s’ils étaient une petite famille en goguette lui donnait la nausée. Il ne méritait pas d’avoir une famille.


      Il s’apprêtait à refuser, mais Izzy lui sourit, et il sentit quelque chose se fissurer en lui.


      — Merci, j’aimerais beaucoup te donner la main, répondit-il d’une voix rauque.


      Il jeta un coup d’œil en direction de Laurie, qui ne semblait trouver rien d’anormal dans ce geste.


      Ensemble, ils parcoururent les taillis.


      Il y avait des primevères, plus quelques fleurs blanches qu’il était bien incapable de nommer, mais pas de jacinthes.


      Enfin, au détour d’un bosquet, il les vit.


      Du bleu, partout. Il n’avait jamais rien vu de tel. Et plus bas, dans une clairière parsemée de taches de lumière, il y en avait encore plus.


      — Incroyable, souffla-t-il. Un vrai tapis.


      — C’est beau, hein ? fit doucement Laurie. Et vous allez voir, quand on va s’approcher, comme ça sent bon.


      Tout cela était si différent de Londres ! Au lieu du bruit des voitures, il entendait le chant des oiseaux — quels oiseaux, il n’en savait rien, mais c’était magique. Puis il perçut le parfum, délicat et sucré, et fut sous le charme.


      La quintessence d’un printemps anglais !


      — Alors, vous ne regrettez pas de vous être laissé entraîner ?


      — Pas un instant, admit-il. Je n’aurais raté ça pour rien au monde.


      — Je vous l’avais dit. C’est extraordinaire.


      Oui, et il commençait à penser qu’elle l’était aussi.


      — Ça ne vous dérange pas de tenir Cacao pendant que je prends quelques photos pour les grands-parents d’Izzy ?


      Il lâcha la main de la fillette pour prendre la laisse, sans parvenir à discerner s’il en était plus soulagé ou attristé. Les souvenirs se mêlaient aux rêves, le bon au mauvais, en un magma complètement flou.


      — Izzy, viens te mettre là, ma chérie. Je vais prendre une photo pour mamie et papy. Attention aux jacinthes.


      Elle sortit un appareil de son sac et s’accroupit.


      — Chaque année, mes parents nous emmenaient ici, mon frère et moi. Et ils nous prenaient en photo. C’est drôle de voir comme on change d’une année sur l’autre.


      Ses parents à lui auraient adoré avoir une photo de leur descendant au milieu des jacinthes, eux aussi. Une fillette ou un petit garçon avec des bottes rouges comme celles d’Izzy.


      Il déglutit péniblement, espérant ravaler la boule qui se formait au fond de sa gorge.


      — Et si je vous prenais toutes les deux avec Cacao ? suggéra-t-il.


      — Vous voulez bien ? Oh ! c’est adorable ! Merci, Marc.


      Le sourire de Laurie fit craquer un peu plus la coquille qu’il avait autour du cœur, et il pouffa discrètement en entendant Izzy recommander au chien de ne pas écraser les jacinthes.


      — Maman, tu peux me prendre avec Marc, s’il te plaît ?


      Bon sang, il n’avait pas prévu ça ! Mais bon, il n’allait pas refuser ce plaisir à la fillette.


      Elle insista pour voir le résultat sur l’écran de l’appareil.


      — Parfait, dit-elle d’un air satisfait. Maman, on pourra l’imprimer et l’accrocher dans la cuisine, avec les autres ? Marc est notre nouvel ami, c’est normal qu’il y soit.


      — Oui, chérie, on la mettra, répondit Laurie en souriant.


      « Notre nouvel ami. » Izzy l’avait accepté aussi naturellement qu’elle avait accueilli la nouvelle élève de sa classe.


      Il se faisait l’effet d’un tricheur. Si elles savaient ce qu’il avait fait, elles ne voudraient plus le voir, il en était persuadé.


      — Je vous en imprimerai une copie aussi, Marc, dit Laurie.


      — Merci, répondit-il sobrement, espérant qu’elle ne le prenait pas pour un grincheux doublé d’un ingrat.


      Car c’était bien ainsi qu’il se voyait. Il ne le faisait pas exprès, mais cette situation le rendait tout chose.


      A son grand soulagement, ils se remirent en marche.


      Izzy n’arrêtait pas de lui parler, sans paraître se formaliser de son quasi-silence. Le ciel se voilait peu à peu, et bientôt un grondement se fit entendre.


      — C’était un avion ? demanda-t-il.


      — Non, un orage qui se prépare, dit Laurie en levant les yeux. Zut ! Ils en ont parlé ce matin à la radio, mais j’espérais que ça tiendrait jusqu’à cet après-midi. Si on ne revient pas très vite à la voiture, on risque d’être trempés.


      — Ça ne me dérange pas, dit-il avec sincérité. Après le spectacle que vous m’avez offert, je peux tout accepter.


      Un deuxième grondement retentit, et soudain les premières gouttes tombèrent, énormes.


      — On va devoir courir. Marc, tu prends Izzy ou Cacao ?


      La joie qui l’inonda à ce tutoiement spontané le prit de court.


      — Moi ! s’écria Izzy, qui lui saisit la main sans lui laisser le temps de répondre.


      Avec ses petites jambes, elle n’arriverait jamais à le suivre. Il n’avait pas le choix.


      Il la souleva et se mit à courir derrière Laurie, la fillette dans les bras.


      Exactement comme il l’aurait fait avec son propre enfant s’il en avait eu un… Mais ce n’était pas le moment de penser à cela, il devait se concentrer pour ne pas trébucher.


      En arrivant à la voiture, ils étaient trempés.


      Laurie détacha Cacao et le fit monter à l’arrière pendant que Marc aidait Izzy à s’installer sur son siège.


      La boucle de la ceinture résistait.


      — Désolé, il faut que tu t’en occupes, je n’ai aucune idée de la façon de fermer ce truc, admit-il.


      — Tu n’as pas de neveu ou nièce ? demanda Laurie.


      — Non, ma sœur est de cinq ans ma cadette, et elle est célibataire, dit-il, avant de maudire sa maladresse.


      Mais Laurie ne prit pas cela pour elle. Elle boucla en un tournemain le harnais de sécurité d’Izzy, qui grelottait.


      — Je vais mettre le chauffage, ma chérie, dit-elle en l’embrassant. En rentrant, on va se changer et enfiler des vêtements secs. Ça ne sera pas long.


      — D’accord, maman. Je t’aime.


      — Je t’aime aussi, ma puce.


      Une fois de plus, il eut l’impression de voyager dans le temps.


      Ginny se serait comportée exactement comme ça, avec leur enfant. Si seulement…


      — Si ça ne t’embête pas, je vais changer Izzy avant de te déposer, Marc, dit Laurie en se garant devant chez elle.


      — Ne te dérange pas, je peux finir à pied.


      Elle fronça les sourcils.


      — Ça fait au moins trois kilomètres, et il pleut toujours.


      — Ce n’est pas grave, j’aime bien marcher.


      — Ecoute, si tu veux rester déjeuner, c’est avec plaisir. A la bonne franquette : soupe et sandwich.


      C’était vraiment, vraiment tentant. Mais il ne fallait pas. Il devait rentrer chez lui, à l’abri du danger.


      — Non, ça va aller. Mais merci pour l’invitation. Et merci de m’avoir emmené voir les jacinthes.


      — Ce fut un plaisir. Si tu ne veux pas que je te ramène, reste au moins jusqu’à ce que la pluie cesse et prends une tasse de thé bien chaud en attendant.


      Encore trop dangereux.


      — Je suis déjà mouillé, alors un peu plus, un peu moins… A plus tard. Au revoir, Izzy.


      — Au revoir, Marc, répondit la fillette en agitant la main.


      * * *


      Marc était parti sans demander son reste.


      En enfilant à Izzy ses vêtements secs, Laurie ne put s’empêcher de repenser à la façon dont il s’était refermé.


      Qu’est-ce qui lui faisait peur, elle ou Izzy ?


      Il n’avait pas l’air très à l’aise en présence d’enfants, et pourtant il avait pris la main d’Izzy et l’avait même portée jusqu’à la voiture. Alors quoi ? C’était elle, le problème ? Il pensait qu’elle lui faisait du gringue ?


      C’est vrai qu’elle le trouvait attirant, surtout lorsqu’il souriait. Ce qui était rare. Mais elle n’avait aucune intention de lui mettre le grappin dessus. Peut-être s’était-elle montrée trop familière ?


      Elle ne le vit ni le lundi ni le mardi, mais le mercredi il lui laissa un mail sur l’Intranet du cabinet :


      
        
          On peut se voir au sujet du projet ce soir ?

        

      


      Elle répondit immédiatement :


      
        
          Bien sûr, à quelle heure ?

        

      


      Puis elle fit entrer le patient suivant.


      Après la consultation, son ordinateur bipa, annonçant un nouveau message interne.


      
        
          20 heures, ça ira ?

        

      


      Izzy serait couchée, ils ne seraient pas interrompus.


      
        
          Parfait.

        

      


      Vu la façon dont il avait pris la fuite dimanche, il serait peut-être soulagé que sa fille ne soit pas dans les parages.


      Elle avait beau se répéter que ce n’étaient pas ses affaires, rien n’y faisait. Son attitude l’intriguait.


      * * *


      Marc sonna à sa porte à 20 heures pile.


      Avec un énorme bouquet de tulipes rouges !


      — Oh ! elles sont magnifiques ! Merci.


      — C’est pour te remercier, pour dimanche. Et parce que c’est toujours toi qui m’invites.


      — Seulement parce que c’est plus facile pour moi, répondit-elle, espérant cacher son émotion.


      Quand, pour la dernière fois, quelqu’un lui avait-il offert des fleurs, à l’exception de ses parents et de son frère ?


      Enfin, ce n’était pas un cadeau romantique, et pas non plus un rendez-vous galant. Ils avaient du travail, Marc se montrait juste poli.


      N’empêche, elle était troublée.


      — Entre, viens t’asseoir dans la cuisine. Je vais mettre ces superbes fleurs dans un vase avant de commencer.


      Elle plaça le vase sur le rebord de la fenêtre et fit du café avant de rejoindre Marc à table.


      — Mon ami Jay, celui de l’université, va nous prêter vingt moniteurs. Un spécialiste du diabète, un nutritionniste et un cardiologue ont accepté de faire une intervention. Et la salle du village nous est réservée le mercredi soir.


      — On a dix réponses positives, dit-il à son tour en sortant les dossiers. J’attends jusqu’à vendredi, et si on est toujours à moins de vingt, je repasserai quelques coups de fil.


      — Super. On pourra toujours garder les moniteurs, si quelqu’un veut nous rejoindre plus tard.


      Ils passèrent la liste en revue, et quarante minutes plus tard ils avaient organisé un planning avec badminton, danses de salon, arts martiaux, renforcement musculaire et circuit de remise en forme.


      — La natation et l’aquagym, ce sera à la piscine, dit-elle. Et le groupe de marche se retrouvera à l’extérieur. On a déjà pas mal d’ateliers qui peuvent tourner sur les trois ou quatre mois à venir. Merci pour ton aide, ça m’aurait pris des lustres si j’avais dû tout faire seule.


      — C’était un plaisir. Et pour ton information, Neil Peascot ne s’est pas montré trop insistant avec moi.


      — Quel manque de goût !


      Elle aimait bien qu’il la taquine ainsi, ça prouvait qu’il se sentait un peu plus à l’aise.


      — Je suis contente que tu sois venu ce soir.


      * * *


      Marc se figea intérieurement.


      — Ah bon ? se contenta-t-il de demander.


      — Oui, parce que je me demandais si tu avais un problème avec moi.


      Bon sang, elle l’avait percé à jour !


      — Comment ça ?


      — Dimanche, tu étais tellement pressé de partir. Je n’ai pas compris si c’était à cause de moi ou d’Izzy. Mais comme tu avais été si gentil avec elle, j’en ai conclu que ça devait être moi.


      Il expira un peu trop bruyamment.


      — Non, Laurie, ça n’a rien à voir avec toi. C’est moi.


      — Je crois deviner que tu es venu dans le Norfolk pour fuir Londres. Et que tu y as laissé quelqu’un de cher.


      Ça oui. Mais pas de la façon qu’elle croyait.


      — Un divorce est toujours une épreuve, même à l’amiable. Et c’est rarement le cas, ajouta-t-elle. Mais les choses finissent toujours par s’arranger. Avec le temps, on l’accepte.


      — Tu crois que je suis divorcé ?


      Elle haussa les épaules.


      — Tu as la marque d’une alliance à l’annulaire.


      Evidemment, puisqu’il l’avait retirée la veille de son départ de Londres, au moment de prendre un nouveau départ.


      — J’ai eu la même trace à une époque, dit-elle doucement.


      — Je ne suis pas divorcé…


      Il avait la gorge nouée, mais les mots devaient sortir. Il ne voulait pas que Laurie se fasse des idées fausses. Il lui devait au moins cette vérité-là.


      — Ma femme est morte.


      Les yeux écarquillés, elle tendit la main vers lui.


      — Mon Dieu, je suis désolée, Marc. Tu es si jeune.


      Si elle savait !


      Soudain, c’en fut trop, il ne pouvait plus se taire.


      — C’était ma faute, dit-il d’une voix blanche.


      Et puis, ne trouvant ni les mots ni la force de rester là à boire tranquillement son café, il repoussa sa chaise et sortit.


      * * *


      Laurie suivit Marc des yeux, trop stupéfaite pour le retenir.


      Comment pouvait-il être responsable de la mort de sa femme ? Elle n’en croyait pas un mot. C’était un excellent médecin, ses patients l’adoraient. Et puis, il avait été adorable avec Izzy, supportant patiemment les babillages incessants de sa fille sans l’interrompre. Un homme comme lui ne pouvait pas avoir causé la mort de quelqu’un.


      Le pauvre. Et elle qui avait mis les pieds dans le plat, avec ses déductions déplacées !


      Il fallait absolument qu’elle lui parle, et ce dès que possible. Mais elle ne pouvait pas laisser Izzy toute seule, et ce n’était pas le genre de conversation qu’ils pouvaient avoir au téléphone. Ça devrait donc attendre le lendemain.


      Elle savait comment le réconforter.


      — On a du travail, dit-elle à Cacao en sortant les ingrédients de son gâteau au citron.
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      Le lendemain matin, Laurie arriva tôt au cabinet, son gâteau à la main, espérant trouver Marc avant qu’il n’entame ses consultations afin de régler le malentendu de la veille.


      Elle avait passé une nuit blanche, à ressasser ce qu’il avait dit. Impossible de deviner le sens exact de ses propos, mais elle était convaincue qu’il se punissait à tort.


      Elle s’arrêta net en découvrant sur son bureau un paquet joliment enveloppé et enrubanné.


      Marc avait été plus rapide qu’elle.


      Elle ouvrit avec hâte l’enveloppe qui dépassait du paquet.


      « Désolé, je n’aurais pas dû dire ça hier soir. On peut en parler ? »


      L’écriture était ferme et assurée. Pourtant, elle était certaine qu’au fond Marc Bailey n’était ni l’un ni l’autre. Plutôt torturé. Et même s’il avait quitté Londres, ses démons l’avaient visiblement suivi jusqu’ici.


      Elle défit le ruban et retira l’emballage pour découvrir une sélection de chocolats, et l’amateur qu’elle était sut immédiatement qu’il s’agissait de bons produits.


      Marc avait dû faire plusieurs kilomètres pour aller les acheter avant le travail. Un effort louable. A son tour, maintenant.


      Elle composa le numéro de son bureau. Il décrocha à la deuxième sonnerie.


      — Marc Bailey.


      — Bonjour, Marc, c’est Laurie. Merci pour les chocolats, il ne fallait pas.


      — Mais si, je me sentais mal. Prends-les comme une demande d’excuse. Je n’aurais pas dû dire ce que j’ai dit et m’en aller comme ça. Ce n’était pas juste vis-à-vis de toi. J’en suis désolé.


      — C’était ma faute, je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. Et je m’en excuse. On peut dire qu’on est quittes ? Je me sens coupable d’accepter ces chocolats, ajouta-t-elle, ils ont dû te coûter une fortune.


      — Ils sont pour toi, Laurie. Pas pour le cabinet, répondit-il calmement.


      Elle savait ce qu’il voulait dire. Si elle les déposait sur la table de la salle commune, tout le monde allait se mettre à spéculer sur leur provenance, et on aurait tôt fait de découvrir que c’était un cadeau de Marc. Or, il avait horreur qu’on parle de lui, elle l’avait compris. Etant veuf, il avait probablement eu sa dose d’apitoiements à son ancien cabinet. C’était d’ailleurs sans doute pour cela qu’il était venu ici : pour prendre un nouveau départ.


      — Tu n’aurais pas dû, insista-t-elle. Mais merci.


      — On peut oublier tout ça et reprendre du début ?


      — Bien sûr. D’ailleurs, je t’ai fait un gâteau en guise de calumet de la paix.


      Marc lâcha un rire un peu amer.


      — Tu règles tout à coups de gâteaux, toi.


      — Ne te moque pas, les gâteaux règlent bien des ennuis. Ça te dit d’aller manger un sandwich avec moi près de l’étang, ce midi ? tenta-t-elle après un instant d’hésitation.


      — Avec plaisir.


      — Je n’ai que vingt minutes de pause. Comme je suis à temps partiel, j’ai pas mal de paperasse à remplir, et puis je suis à l’accueil téléphonique. Il faut aussi que je sorte Cacao et que j’aille récupérer Izzy à l’école.


      — Je serai à l’heure.


      — Super. Je vais laisser le gâteau dans la salle de repos. Sam croira qu’il est pour lui, pas la peine de le détromper.


      — Pas la peine. Et merci, dit Marc d’une voix douce.


      * * *


      La matinée fut chargée au cabinet, mais ils réussirent tous les deux à finir leurs consultations à l’heure.


      — Bon, dit Laurie alors que Marc lui tenait la porte, il est temps que je te présente l’une de mes mauvaises habitudes préférées : le meilleur boulanger à des kilomètres à la ronde.


      Ils entrèrent dans une jolie boutique de la rue principale.


      — Qu’est-ce que je vous sers, docteur ? Un sandwich poulet-sauce chili-crudités ? s’enquit la serveuse avec un grand sourire.


      — En fait, je vais peut-être prendre le spécial aujourd’hui, Tina.


      — Ça alors, Laurie qui change de sandwich, il va neiger ! pouffa Tina.


      — Et moi qui allais justement te présenter un nouveau client ! Il ne va pas revenir, à voir comment tu me traites.


      — Impossible. Dès qu’il aura goûté au pain de ma mère, il sera accro comme les autres, répliqua-t-elle en souriant à Marc. Tina, enchantée.


      — Marc Bailey, répondit-il, légèrement sur ses gardes.


      — C’est mon nouveau collègue, alors tâche d’être aimable, plaisanta Laurie.


      — Ne vous inquiétez pas, Marc, je suis toujours aimable. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


      Le choix était vaste.


      — Euh, qu’est-ce que vous me conseillez ?


      — Vous êtes végétarien ?


      — Non, je mange à peu près de tout.


      — Alors prenez le crabe-crudités. Le pêcheur nous l’a livré ce matin même, il vient de Cromer. Et en dessert, une tartelette aux fraises, ce sont les premières de la saison. Quand Karl nous les a apportées, je n’ai pas pu résister. Et sachez que ma pâtisserie est bien meilleure que la sienne, ajouta-t-elle en désignant Laurie.


      — Sauf pour le gâteau au citron, rétorqua Laurie.


      — Dans tes rêves, fit Tina en préparant la commande. Trêve de plaisanteries, Laurie. Georgia et Izzy ont manigancé de se voir. Tu es d’accord pour qu’elle vienne chez nous lundi après l’école ?


      — J’ai entendu parler de ça, en effet. Pas de problème. Apparemment, elles ont invité Molly, la petite nouvelle.


      — Oui, Georgia m’a dit ça. Je vais essayer de parler à sa mère au parc. Quoi qu’il en soit, je prendrai Izzy à la sortie de l’école lundi, d’accord ?


      — Merci. Et si tu veux, je les prends le lundi suivant. Si tu vois la mère de Molly avant moi, tu peux lui en parler aussi.


      — O.K., conclut Tina en terminant d’envelopper leurs sandwichs. On se voit tout à l’heure à l’école.


      — La pâtissière et toi, vous vous connaissez bien, on dirait, fit observer Marc quand ils furent assis sur un banc au bord du lac.


      — J’ai grandi ici, alors je suis allée à l’école avec pas mal de gens. J’ai un peu perdu contact avec eux pendant mes années de fac, mais j’en ai retrouvé quelques-uns autour du bac à sable. Tu as dû comprendre que Georgia, la fille de Tina, est la meilleure copine d’Izzy. Et avec Tina, on n’arrête pas de se taquiner, mais on s’entend très bien. J’ai eu de la chance. Tout le monde m’a acceptée sans hésiter quand je suis revenue. Personne ne m’en a voulu d’avoir tout gâché à Londres.


      Laurie était un peu désordonnée, il l’avait remarqué. Mais de là à tout gâcher…


      — Je ne t’imagine pas gâchant quoi que ce soit.


      — Détrompe-toi, répondit-elle, le regard soudain perdu. A commencer par mes relations. Je suis normalement assez intuitive en ce qui concerne le caractère des gens, mais Dean a échappé à mon radar. Avec le recul, je me dis que jamais je n’aurais dû sortir avec lui. Alors, me fiancer et acheter une maison…


      — C’est plus facile de le savoir a posteriori. Vous avez rompu il y a longtemps ? se surprit-il à demander.


      — Ça s’est enclenché le jour où j’ai fait un test de grossesse. Positif. Mais il avait eu des liaisons avant ça.


      Il n’en crut pas ses oreilles.


      — Ton fiancé avait des liaisons ?


      — Il était avec une patiente pendant que j’accouchais d’Izzy. Et pas en consultation, si tu vois ce que je veux dire… Il est dermatologue, ajouta-t-elle après un instant.


      Il ne put réprimer un soupir.


      Cet homme devait être complètement fou, pour tromper une femme comme Laurie.


      — Je ne sais pas quoi dire, avoua-t-il.


      Pour une fois, l’extraordinaire regard bleu était triste.


      — La plupart des gens ont des tas de choses à me dire. Que Dean était un salopard, et moi une idiote de ne pas m’en être rendu compte avant. Mais ce n’était pas vraiment un salopard.


      — Ah non ?


      — Non. Juste irresponsable. A la maison, il me laissait tout gérer. J’aurais dû m’en contenter et ne pas attendre de lui ce qu’il était incapable de donner, dit-elle en haussant les épaules.


      — Je te trouve bien compréhensive.


      — Je ne l’étais pas, à l’époque. Je l’ai quitté parce que je ne supportais pas l’idée qu’il puisse me tromper de nouveau… Et il y a une chose que je ne lui pardonne toujours pas : il n’a pas vu Izzy depuis que je suis partie. Elle avait une semaine. Il n’a jamais montré le moindre intérêt pour sa fille, et même pendant les quelques jours qu’on a passés ensemble, jamais il n’a changé ses couches, donné le bain ou même bougé lorsqu’elle pleurait. Comme si elle n’existait pas, soupira-t-elle. D’accord, Izzy n’était pas vraiment prévue, mais il faut être deux pour faire un enfant. C’est quand même sa fille. Je ne comprends pas.


      — J’en déduis qu’il n’a pas été ravi en apprenant que tu étais enceinte ?


      — On peut dire ça, rétorqua Laurie avec amertume. Il m’avait suggéré d’avorter.


      Il sentit une immense colère l’envahir.


      Qu’est-ce qui n’allait pas chez ce type ? Il se souvenait du jour où Ginny et lui avaient découvert qu’elle était enceinte comme d’un des plus beaux de sa vie. Sans son épaule en écharpe, il l’aurait soulevée et fait tournoyer de joie. Il lui avait offert le plus gros bouquet que le fleuriste pouvait concocter. Et il avait tout fait pour qu’elle se sente aimée et choyée tout au long de sa grossesse. L’idée de fonder une famille avec elle le rendait si heureux.


      Et puis, il avait tout fichu en l’air avec son égoïsme. Il n’était donc pas mieux que l’ex de Laurie.


      La colère et la culpabilité lui faisaient perdre ses moyens. Heureusement, celle-ci ne sembla pas détecter les raisons de son silence.


      — Dean ne voulait pas être père, dit-elle simplement. Ce qui est ironique, si on y songe, car Izzy a au moins deux demi-frères ou sœurs. Du moins, à ma connaissance.


      — Ah bon ?


      Il ne comprenait pas. Si ce type avait demandé à Laurie d’avorter, pourquoi avait-il eu deux autres enfants ?


      — Aucun des deux n’était désiré. L’un d’eux est de la patiente qu’il… euh… voyait pendant que j’accouchais. Il lui a fait la même chose qu’à moi. Dès qu’il a appris qu’elle était enceinte, il a perdu tout intérêt à leur relation et a commencé à fréquenter quelqu’un d’autre. C’est bizarre, ses parents sont tellement gentils et impliqués dans la vie d’Izzy ! On ne peut pas mettre son comportement sur le compte de son éducation. Il est fils unique, ses parents l’ont eu sur le tard… Remarque, ils l’ont peut-être surprotégé.


      — Tu veux dire que c’est un enfant gâté ?


      — En quelque sorte, même s’ils ne lui ont jamais trouvé d’excuses pour son comportement avec moi. Ils étaient tellement furieux qu’ils ont menacé de le déshériter. J’ai dû les persuader d’y renoncer.


      — Encore une fois, je te trouve bien compréhensive. Je ne suis pas sûr que j’aurais réagi ainsi à ta place.


      Le pardon, c’était compliqué. Il ne parvenait pas à se pardonner à lui-même. Les parents de Ginny ne lui avaient pas pardonné non plus, et ils avaient raison. Il aurait dû prendre mieux soin de sa femme et de leur futur enfant.


      — Je ne voulais pas qu’ils se sentent obligés de couper les ponts avec leur seul enfant. Tout ça parce qu’il avait pris la mauvaise décision. Ce dont il a besoin, c’est qu’on le secoue un bon coup, et d’apprendre à assumer. Et à s’engager.


      — Tu lui pardonnerais s’il faisait ça ?


      Laurie secoua fermement la tête.


      — Je ne l’aime plus. On a eu de bons moments, et je lui serai toujours reconnaissante de m’avoir donné Izzy, mais ça ne marcherait plus entre nous. Je suis heureuse de ne pas l’avoir épousé. Ça a été un peu compliqué lors du partage de la maison, mais les choses auraient traîné encore plus en longueur si on avait dû divorcer. Je plains ses parents, parce que Izzy est la seule petite-fille qu’ils connaissent. Ils habitent à l’autre bout du pays, ils ne la voient donc pas aussi souvent qu’ils le voudraient, mais je leur envoie régulièrement des photos par mail — comme celle des jacinthes. Et puis, elle leur fait des dessins.


      — Ton… état d’esprit m’impressionne.


      — Ils n’y sont pour rien si j’ai rompu avec leur fils, mon attitude n’a rien d’extraordinaire, conclut-elle en mordant dans son sandwich. La vie est trop courte, à quoi bon blesser les gens ou se compliquer la vie ? Je ne veux pas qu’Izzy grandisse dans un univers haineux. Je sais bien que la vie n’est pas un bouquet de roses, mais on peut au moins essayer de tirer le meilleur de ce qu’on a.


      Une éternelle optimiste. Mais vu ce qu’elle venait de lui raconter, il comprenait qu’elle mette en place ce type de mécanisme. Pour se protéger. Voir la vie du bon côté et ignorer les mauvais, du moins devant sa fille.


      — Tu aimes faire le bien autour de toi, c’est ça ?


      C’était d’ailleurs exactement ce qu’elle faisait avec lui. Elle le prenait sous son aile parce qu’il était nouveau et ne connaissait personne. Comme quand son amie Tina et elle invitaient la nouvelle élève à jouer avec leurs filles.


      — C’est pour ça que je suis médecin. Et toi aussi, ajouta Laurie en lui jetant un regard perçant.


      Il soupira.


      — Ouais. Sauf que je n’ai pas réussi ce qui était vraiment important.


      Après ce qu’elle venait de lui raconter, impossible de lui en dire plus. Il avait le pressentiment qu’elle n’aurait pas pour lui plus d’estime que pour son ex. Et pour une raison qui lui échappait, cette idée ne lui plaisait pas.


      — Ça vaut ce que ça vaut, dit-elle d’une voix douce, mais je ne crois pas un mot de ce que tu m’as dit hier soir. Tu es quelqu’un de bien. Tu t’es impliqué à fond dans mon projet, tu as été adorable avec Izzy même si tu n’es visiblement pas à l’aise avec les enfants, et tes patients ne tarissent pas d’éloges à ton sujet. Tout ça ne colle pas avec ce dont tu t’accuses.


      Bon, il allait vraiment falloir qu’il s’explique.


      — Je te dois la vérité.


      — Tu ne me dois rien, Marc. Mais si tu veux me parler, je t’écouterai. Et ça restera entre nous.


      — Merci…


      Mais les mots refusaient de sortir, il ne parvenait pas à formuler une phrase cohérente. Elle allait le juger, il le savait. Il le méritait, mais l’idée qu’elle le méprise lui était insupportable.


      Mais tout finissait par se savoir. Il préférait qu’elle apprenne la vérité de sa bouche, et le plus tôt serait le mieux.


      — Cette blessure de rugby dont je t’ai parlé, commença-t-il. Je ne l’ai pas très bien supportée.


      — Pas étonnant. Peu de gens supportent bien une déchirure de la coiffe des rotateurs, c’est très douloureux.


      — En effet. Mais le plus dur, c’était de ne pas pouvoir bouger librement et de devoir compter sur les autres pour les petites choses du quotidien. En plus, je ne pouvais plus pratiquer mon sport favori, et à la télé ce n’est pas pareil. Cette montée d’adrénaline qu’on ressent en jouant, on ne la retrouve pas devant son poste. Et puis, j’avais laissé tomber mon équipe.


      — Ce n’était pas ta faute si tu étais blessé. Et quand on pratique un sport de contact, on connaît les risques.


      — N’empêche, je me sentais coupable de les abandonner. Et ç’a été encore pire quand j’ai compris la gravité de la blessure, et que je ne pourrais jamais rejouer.


      — Tu n’aurais pas pu devenir… Je ne sais pas, moi, entraîneur ?


      — Il faut être capable de montrer les mouvements, et avec mon épaule… Je ne pouvais pas passer les vitesses, et donc pas conduire. Au travail non plus, ça n’était pas la joie. Je ne pouvais pas examiner les patients correctement d’un seul bras. La seule chose que je pouvais faire, c’était l’accueil téléphonique. Un peu léger, pour un médecin.


      — Mais c’est utile. Au moins, on peut rassurer les gens qui appellent, ce n’est pas rien.


      Elle voyait toujours le côté positif des choses. Contrairement à lui, qui avait préféré se lamenter sur ce qu’il ne pouvait plus faire.


      — Quand c’est pour une matinée, ça va bien. Mais quand c’est la seule chose dont on soit capable, ça devient vite insupportable. Alors j’ai commencé à m’apitoyer sur mon triste sort et à boire trop… Pour essayer de supporter tout ça. Comme ça n’y faisait rien, je buvais encore plus pour oublier.


      Laurie ne disait rien, et il ne percevait aucun jugement négatif dans ses grands yeux bleus.


      — Ma femme… On vivait à Londres, alors Ginny n’avait pas vu l’intérêt de passer le permis de conduire. C’est vrai qu’avec les transports publics ça n’était pas vraiment utile. Mais comme on envisageait de déménager en banlieue, elle avait décidé de le passer, et elle l’avait eu deux semaines avant ma blessure. Ça tombait bien, elle pouvait me conduire à droite et à gauche. Du coup, j’avais tendance à me reposer sur elle.


      — Tu n’avais pas vraiment le choix, il me semble.


      Pas faux. Mais elle ne savait pas encore le pire.


      — Maintenant que je suis passé par là, je comprends pourquoi les gens tombent dans l’alcoolisme, ajouta-t-il pour combler le silence. Je ne suis pas devenu alcoolique moi-même, mais j’aurais aisément pu.


      S’il n’y avait pas eu l’accident. Il n’avait plus touché une goutte d’alcool depuis.


      Il avait la bouche sèche.


      — On est allés à une fête. Mon épaule allait mieux, donc c’était moi qui devais conduire au retour. Mais j’avais pris l’habitude de boire, et je ne me suis même pas rendu compte que j’avais dépassé la limite. Ginny a donc dû prendre le volant.


      — Et elle avait bu aussi ?


      — Non.


      Parce qu’elle était enceinte. Mais ça, il n’arrivait pas encore à le dire.


      — On a heurté une autre voiture. Ginny n’était pas en tort, c’est l’autre chauffeur qui était trop absorbé par son téléphone portable et pas assez sur la route. Il nous a coupé la route, dit-il en fermant les yeux dans un vain effort pour effacer les images qui se pressaient à sa mémoire. C’était en plein virage, et il a déboulé comme une bombe. Elle n’a même pas eu le temps de klaxonner.


      La tête lui tournait dangereusement.


      — Je m’en suis sorti sans une égratignure. Pas même un bleu. Mais Ginny… L’impact a eu lieu côté chauffeur. Elle est morte sur le coup.


      Et leur bébé avec. Ce jour-là, sa vie avait volé en éclats avec le pare-brise de leur voiture.


      Laurie lui prit la main.


      — Je suis désolée, Marc. Mais ce n’était pas ta faute. C’est l’autre chauffeur qui roulait du mauvais côté.


      — Mais si j’avais été moins égoïste, si je n’avais pas trop bu, c’est moi qui aurais été au volant comme prévu. On aurait peut-être pris un autre itinéraire, on ne serait peut-être pas partis à cette heure-là. J’aurais peut-être pu éviter l’accident.


      — Ça fait beaucoup de peut-être. Et tu as songé que, si tu avais été au volant, tu aurais peut-être été tué, laissant Ginny seule et désemparée ?


      Il y avait pensé, oui. Mais ça ne l’avait pas du tout rasséréné.


      — C’était ma faute, répéta-t-il.


      — C’est injuste, c’était un accident. Tu n’y peux rien.


      — Peut-être, mais je n’arrive pas à me pardonner, Laurie. Et ses parents non plus. Je me déteste.


      — C’est arrivé quand ?


      Il soupira.


      — Il y a deux ans. J’ai essayé de me faire aider, mais… Le psychologue m’a dit que j’étais la seule personne qui puisse me pardonner, que je devrais régler ça avec le temps.


      — C’était qui, ce charlatan ? Bien sûr que tu es la seule personne qui puisse te pardonner. Mais il était censé te donner les clés pour y parvenir. Moi, je ne suis pas psy, mais je peux te dire que tes patients t’adorent, et tes nouveaux collègues aussi. Tu es donc bien meilleur que tu ne le penses.


      — Peut-être.


      — C’est sûr, dit-elle en jetant un coup d’œil à son sandwich. Si tu n’en veux plus, je connais des canards qui seraient très intéressés.


      Nourrir les canards. Encore une chose qu’il aurait voulu faire avec son enfant. Mais Laurie avait gardé des miettes exprès, et il n’avait pas le cœur à la contrarier. Surtout après les paroles chaleureuses qu’elle venait d’avoir de prononcer.


      Il se surprit à aimer regarder les volatiles plonger à la recherche des morceaux de pain qu’ils leur envoyaient.


      — Tous les samedis matin, avec Izzy, on va acheter du pain pour nourrir les canards, lui confia Laurie d’un air de conspiratrice. Ne le dis pas à Tina, elle pourrait me tuer. Tu peux te joindre à nous ce week-end, si ça te dit.


      — Merci, mais…


      Ne trouvant pas d’excuse, il esquissa un sourire maladroit.


      — Je m’en doutais, dit Laurie. Mais l’invitation tient toujours. Si tu changes d’avis, tu n’as qu’à m’appeler samedi matin. Et n’oublie pas ta tarte aux fraises, Tina va t’en demander des nouvelles la prochaine fois que tu la verras.


      — Ah bon ?


      — Même si tu la croises dans la rue, elle ne va pas se gêner.


      Il dut faire une drôle de tête, car elle ajouta en riant :


      — Bienvenue à la campagne, docteur Bailey. Je suppose que tu n’as jamais vécu qu’en ville ?


      — Londres, c’est tout, confirma-t-il. J’y ai grandi, j’y ai été à l’école et j’y ai travaillé.


      — Londres. La ville où personne ne connaît personne. C’est très différent, ici.


      Etait-ce un simple constat ou un avertissement ?


      Il avait passé les deux dernières années à l’écart de tous, à essayer de ne pas devenir fou. Apparemment, ça allait être plus compliqué ici. Les gens l’avaient adopté, qu’il le veuille ou non. A Londres, il ne voyait pas ses patients en dehors du travail. Ici, il vivait au milieu d’eux.


      Laurie lui sourit.


      — Bon, il faut que je retourne à ma paperasse. Mais tu peux rester discuter avec les canards, si tu veux.


      Pas plus que tout à l’heure son visage ne montrait la moindre retenue, le moindre jugement. Juste son sourire et sa bonne humeur.


      Il regarda sa montre.


      — Je vais rester un peu, oui.


      Histoire de se remettre un peu la tête à l’endroit.


      — Merci de m’avoir écouté.


      — Pas de problème. Et ça reste entre nous.
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      Le samedi, Marc n’appela pas.


      Laurie n’en fut pas surprise outre mesure. Il devait redouter son jugement, maintenant qu’elle savait pour l’accident qui avait coûté la vie à son ex-femme. Evidemment, il avait tort de s’inquiéter, elle trouvait au contraire qu’il s’était assez fustigé pour quelque chose qui n’était en rien sa faute.


      En fait, elle ne le revit que pour leur première session sur son projet, le mercredi suivant. Peut-être avait-il simplement été débordé, mais elle avait dans l’idée qu’il l’évitait. Elle avait dû recourir à l’Intranet du cabinet pour lui demander s’il souhaitait prendre la parole devant leur groupe.


      
        
          C’est ton projet, c’est à toi de le faire. Je serai là pour te soutenir si besoin. M.

        

      


      Elle appréciait qu’il n’essaie pas de prendre les rênes à sa place comme Dean l’aurait sans doute fait. A moins, bien sûr, que ce ne soit pour lui une façon de se tenir à distance.


      Comment lui montrer que son aveu n’avait rien changé ?


      * * *


      Laurie était déjà dans la salle d’attente du cabinet lorsque Marc arriva.


      — Salut, dit-elle, une chaise à la main.


      — Laisse, je vais le faire.


      — Tu crois qu’une femme ne peut pas soulever une chaise ? s’étonna-t-elle.


      — Pas du tout, mais il me semble logique que ce soit celui qui a les muscles les plus développés qui se charge de ça. Que ce soit un homme ou une femme.


      — D’accord. J’ai le plaisir de vous apprendre que vous venez de réussir l’examen d’entrée, docteur Bailey.


      — Super. Alors, qu’est-ce que je peux faire ?


      — Mettre les chaises ici, ainsi qu’une table pour les intervenants, et une pour les rafraîchissements. S’il te plaît. Je suis dans la cuisine, si besoin.


      — Où tu vas préparer un bien meilleur thé que le mien. Ginny dit toujours que je le fais trop fort.


      Voilà qu’il recommençait à parler d’elle au présent.


      Laurie ne fit pas de commentaire, elle se contenta de lui sourire.


      — Je n’ai pas fait de gâteau ce soir. Je me suis dit que ce serait déplacé, pour une réunion sur la perte de poids.


      — Bien vu, répondit-il en se forçant à sourire à son tour. Où est Izzy ?


      — Au lit. Elle a école demain.


      Evidemment. Pourquoi n’y avait-il pas pensé ?


      — Et puis, même en lui apportant des crayons et du papier, je pense qu’elle se serait ennuyée. Ma mère la garde. Elle a accepté de jouer les baby-sitters tous les mercredis soir, pendant toute la durée du projet. J’ai trouvé un établissement où je pourrai lui offrir une journée de spa en guise de remerciement.


      Elle était proche de sa mère, c’était évident. Comme Ginny avec ses parents.


      Il songea avec une pointe de culpabilité à la distance qu’il avait mise entre ses propres parents et lui depuis l’accident. Son départ de Londres en était un exemple supplémentaire.


      Il les appellerait ce soir en rentrant. Pour donner des nouvelles.


      Ils venaient juste de terminer leur installation quand les intervenants arrivèrent.


      Laurie serra la main à Mike le cardiologue, Sally la spécialiste du diabète et Lisa la diététicienne avant de leur présenter Marc. Mais Jay, son ami de l’université, eut droit à une chaleureuse accolade.


      Ce qui produisit chez Marc un drôle d’effet au niveau du plexus.


      C’était ridicule. Il n’avait aucun droit d’être jaloux, Laurie et lui n’entretenaient qu’une relation professionnelle. Elle se montrait gentille avec lui parce que c’était dans sa nature d’aider les gens, et il serait bien idiot de s’imaginer autre chose. D’ailleurs, elle avait été très claire à ce sujet : elle n’était pas disposée à engager une relation…


      Peut-être tout simplement parce qu’elle était déjà dans une relation avec son « ami » Jay ?


      Mais ce n’était pas l’heure de faire des conjectures, les patients commençaient à arriver, et il parvint à se reprendre pour aider à servir le café et le thé.


      Laurie prit brièvement la parole, surtout pour présenter les experts, à qui elle céda la place pour le reste de la présentation. Jay parla de ses recherches et montra comment on utilisait le moniteur — en prenant comme par hasard Laurie pour modèle.


      Encore cette stupide jalousie !


      Les trois autres experts suivirent, et déjà l’on sentait dans la salle une saine motivation s’installer parmi les patients. Quand il distribua le planning des sessions d’essai, les discussions se firent enthousiastes.


      Le projet de Laurie prenait un départ prometteur.


      Il s’éclipsa discrètement dans la cuisine pour faire la vaisselle pendant que Laurie disait au revoir à tout le monde. Quand elle le retrouva, il terminait de tout ranger.


      — Oh ! Marc, tu aurais dû m’attendre, on aurait fait ça ensemble !


      — Non, pas de problème. Ton ami est parti ? s’enquit-il, d’un ton qu’il espérait neutre et détendu.


      — Tu veux parler de Jay ? Oui, il est parti. Malheureusement, ils n’avaient pas trouvé de baby-sitter, sinon sa femme serait venue avec lui. Fiona est ma meilleure amie de fac. Elle a rencontré Jay après le diplôme, et par chance ils ont emménagé ici récemment. C’est super, on peut de nouveau se voir régulièrement. Il est vraiment adorable, et pas seulement en surface.


      Contrairement à son ex ?


      — J’ai l’impression que nos patients l’ont bien aimé aussi. Ils discutaient tous du projet en partant, ils ont l’air enthousiastes. Tu sais, Marc, j’y crois vraiment, à ce projet. Tous ces gens qui se battent pour perdre du poids, les diabétiques ou cardiaques en puissance. On leur offre une vraie chance de se prendre en main.


      Voilà, son stupide accès de jalousie était vraiment ridicule. Et infondé. Laurie rayonnait, et lui, il ne songeait qu’à ses petites mesquineries.


      — Merci encore pour ton aide, Marc. Je t’aurais bien proposé d’aller fêter ça autour d’un verre au pub, mais je crains que ce ne soit pas une bonne idée. Désolée, ajouta-t-elle en grimaçant, c’était déplacé.


      — Ne t’en fais pas, ce n’est rien. Tu as raison, je ne bois plus. Mais dans un pub, on n’est pas obligé de prendre de l’alcool, si ?


      Elle s’illumina.


      — Alors, tu me laisses t’inviter au King’s Arms ?


      Sa raison lui soufflait de trouver une bonne excuse, mais quelque chose en lui en décida autrement.


      — Ou je pourrais t’offrir un café chez moi, pour changer.


      — Tu m’invites dans la grotte de l’ours ? Oh ! désolée ! fit-elle immédiatement en se plaquant une main sur la bouche. Je ferais mieux de tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de parler.


      « La grotte de l’ours. »


      Au fond de sa gorge, il sentit monter quelque chose qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps : une irrépressible envie de rire.


      * * *


      Laurie contempla Marc, les yeux écarquillés.


      Elle n’avait jamais eu droit à pareil rire de sa part. Au mieux, un timide sourire. Il paraissait tout d’un coup plus jeune, moins inaccessible. Peut-être plus semblable à l’homme qu’il avait été avant de perdre sa femme dans cette terrible tragédie.


      Il était vraiment, vraiment magnifique. Et sa bouche…


      Elle se sentit rougir en prenant conscience qu’elle venait de se demander quel effet lui ferait cette bouche si elle se promenait sur sa peau.


      Bon sang, c’était bien la dernière chose dont elle avait besoin ! Mieux valait trouver une excuse pour prendre ses distances… Sauf qu’il venait de l’inviter à prendre un café chez lui. C’était sans doute la première fois qu’il s’autorisait à ça depuis bien longtemps. Elle ne pouvait pas refuser.


      — « La grotte de l’ours », répéta-t-il, toujours souriant. Je te signale que ma maison est immaculée. Pas une toile d’araignée, pas une trace de miel au sol… Et mon café est excellent.


      — Hum, difficile de résister.


      C’était le cas de le dire, mais plutôt à cause de ces adorables pattes d’oie au coin de ses yeux rieurs. Avec un peu de chance, elle retrouverait un semblant de raison le temps du trajet.


      Ils mirent l’alarme du cabinet en route et chacun sauta dans sa voiture.


      La maison de Marc était un charmant cottage, typiquement le genre d’endroit qu’elle aurait adoré pouvoir s’offrir. Comme ce n’était pas le cas, elle s’était rabattue sur une demeure avec beaucoup moins de cachet.


      — C’est vraiment joli, dit-elle quand il la fit entrer.


      — Je l’ai louée pour six mois, mais je vais voir. Si tout se passe bien, je l’achèterai peut-être.


      S’il se plaisait ici, s’il décidait de rester. Il avait signé un contrat de six mois au cabinet, et Sam et lui devaient en rediscuter le moment venu.


      Elle ne fut pas surprise en découvrant un intérieur neutre et méticuleusement propre et rangé.


      C’était compréhensible puisque Marc n’était pas vraiment chez lui, mais il était tout de même surprenant qu’il ne s’y trouve aucun objet personnel, rien qui puisse donner le moindre indice de qui il était en dehors du travail.


      La cuisine était bien différente de la sienne. Pas de papiers accrochés à un tableau en liège, pas de dessins d’enfant sur le frigo. On se serait cru dans une maison-témoin, un de ces endroits que l’on prend en photo pour les magazines de décoration. Autre différence de taille : le plan de travail était dégagé, à l’exception d’une luxueuse machine à café.


      Il ne mentait donc pas en prétendant que son café était excellent. Et dire qu’elle lui avait servi de l’instantané !


      — Café ou déca ? demanda-t-il.


      — Vu l’heure, déca. Sinon, je ne vais pas fermer l’œil, et je risque de bâiller au nez de mes patients demain.


      Le geste assuré, il leur prépara deux tasses, allant même jusqu’à faire chauffer le lait. Un vrai pro !


      — Merci, dit-elle en avalant une gorgée du délicieux breuvage. J’ai honte du café que je t’ai servi chez moi.


      — Je dois avouer que je suis un peu difficile en la matière, mais il était très bien pour de l’instantané, dit-il en souriant.


      Puis son sourire se teinta de tristesse.


      — J’ai appris à mes dépens qu’il y a plus important qu’un bon café dans la vie, ajouta-t-il.


      Que répondre à ça ?


      — Allons nous asseoir.


      Le salon était aussi immaculé que la cuisine. Et aussi vide. Pas de photos, pas de tableaux, pas de livres ni de films dans la bibliothèque. Il préférait sans doute les formats numériques, moins encombrants. Jamais il ne supporterait de vivre dans son bazar à elle.


      Il lui fit signe de s’installer sur le divan et prit un siège en face d’elle.


      — Alors, tu prends tes marques ? demanda-t-elle.


      — Plus ou moins, dit Marc en jetant un coup d’œil autour de lui. Je n’ai pas encore fini de déballer mes cartons.


      Elle devinait pourquoi, mais elle n’allait pas mettre de nouveau les pieds dans le plat. Il lui parlerait s’il le jugeait bon.


      — Pour être honnête, je n’y arrive pas, conclut-il enfin. Il y en a dans la salle à manger que je n’ai pas touchés depuis que les déménageurs les ont remplis. Je me suis juste occupé des affaires de cuisine et de salle de bains. Ma sœur m’a proposé de descendre de Glasgow pour me donner un coup de main, mais j’ai refusé.


      — Et finalement, tu regrettes ?


      — J’ai voulu faire le fier, admit-il. Et je ne peux pas le lui redemander maintenant, elle va penser que…


      Qu’il y avait un problème. Il n’avait pas besoin de le dire, il avait visiblement un problème : des cartons pleins de trop de souvenirs.


      — Parfois, commença-t-elle aussi doucement que possible, c’est plus facile de se faire aider par quelqu’un d’extérieur. Je ne veux pas me montrer insistante, et je ne m’offusquerai pas si tu refuses, mais si tu as besoin… Je t’aiderai à déballer avec plaisir.


      — Le Dr Règletout est de retour.


      — Absolument. Ma famille et mes amis ont tous débarqué quand j’ai emménagé ici. D’un côté, j’avais envie de jouer la femme indépendante qui gère tout toute seule. Mais j’avais Izzy, et puis j’étais encore faible. J’avais eu un accouchement un peu difficile, avec césarienne, et je n’ai pas pu conduire ou porter le moindre poids avant un mois. Heureusement qu’Izzy était légère comme une plume. Bref, j’ai dû reconnaître mes limites et accepter l’aide qui m’était offerte.


      * * *


      Marc hocha la tête, désabusé.


      Oui, sauf que Laurie avait un bébé sur les bras. Pas lui.


      — Mes parents m’ont immédiatement proposé de vivre chez eux le temps que j’aille mieux. Ça m’a bien dépannée. Ensuite, quand Dean m’a racheté ma part de notre maison de Londres et que j’ai pu m’acheter ma maison à moi, tout le monde s’est ramené pour m’aider à emménager, monter les meubles et tout ça. Si tu les laisses se rapprocher de toi, les gens d’ici seront là pour toi aussi.


      C’était bien ça, le problème. Laisser les gens se rapprocher et risquer de les décevoir.


      — Non, je ne veux…, commença-t-il.


      Laurie posa sa tasse sur la table basse à côté, se pencha et lui posa un doigt sur les lèvres.


      Il sentit immédiatement sa bouche s’embraser.


      — Mais si, dit-elle d’une voix incroyablement douce. Tout le monde a droit à une seconde chance.


      Si seulement il pouvait la croire ! Mais il était plus perdu que jamais. Et terriblement perturbé par le parfum de vanille qui émanait d’elle. La douceur de sa peau sur la sienne. La chaleur de ses incroyables yeux bleus. Dieu qu’il avait envie d’elle ! Et tellement besoin de se rapprocher d’elle.


      Incapable de se contrôler, il happa de la bouche le bout de son doigt.


      Elle écarquilla les yeux et rougit violemment.


      Il fallait qu’il arrête tout de suite.


      Pourtant, les yeux toujours plongés dans les siens, il lui prit la main et posa la bouche contre sa paume pour embrasser sa peau si douce. Et quand il vit ses lèvres s’entrouvrir, il ne put résister. Il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres. Puis un autre. Et un autre. Jusqu’à ce qu’elle noue les bras autour de son cou et réponde enfin à ses baisers.


      Il fallut le bruit d’un Klaxon pour le faire revenir sur terre. Il se rendit alors compte avec horreur qu’il était allongé sur le sofa, Laurie sur lui, son T-shirt à demi relevé.


      Il ferma les yeux.


      — Laurie, je suis désolé, je…


      — Moi aussi, dit-elle en se redressant.


      — Je n’aurais pas dû.


      Il avait enfin retrouvé sa tête, même si son corps réclamait de ne pas l’écouter, de la serrer de nouveau contre lui.


      — On était deux, dit-elle.


      Généreuse remarque.


      Il se passa une main dans ses cheveux ébouriffés.


      — J’espère que ça ne va pas perturber nos relations au travail.


      Elle rougit violemment.


      — Quoi ? Le fait que je t’ai sauté dessus ?


      — Ne sois pas injuste, c’est moi qui ai commencé à t’embrasser.


      — Mais c’est moi qui ai commencé à te toucher.


      — D’accord, on va tous les deux se montrer plus raisonnables.


      — Absolument.


      Mais elle tendit la main pour prendre sa tasse en même temps que lui, et leurs doigts se touchèrent.


      Ce simple contact suffit à lui envoyer une onde de chaleur à travers tout le corps, et Laurie dut ressentir la même chose, car ses pupilles étaient totalement dilatées.


      — Ou alors, reprit-elle lentement, on peut admettre…


      Etait-elle en train de lui avouer son attirance pour lui ?


      Il sentit son ventre se serrer.


      Laurie Grant avait beau être chaleureuse, il n’avait pas l’impression qu’elle embrassait le premier venu. Pas comme ça, du moins.


      — Toi et moi ? souffla-t-il.


      Elle releva le menton.


      — Sache que je ne me comporte pas comme ça d’habitude.


      Il lui prit le visage entre les mains.


      — Inutile de le préciser, je le sais. Moi non plus, d’ailleurs.


      Elle était la première depuis Ginny. La première femme qu’il embrassait depuis deux ans. Et il se sentait horriblement coupable. Ce n’était pas bien, pas bien du tout.


      Elle se tourna légèrement pour lui embrasser la paume, puis elle lui replia les doigts, comme pour qu’il garde ce baiser.


      — Et alors, qu’est-ce que tu comptes faire, Marc ?


      Son corps lui répétait de la prendre dans ses bras et de l’emmener à l’étage. Dans son lit. Mais sa raison avait à peu près repris le dessus.


      — On n’a pas besoin de complications supplémentaires dans nos vies, parvint-il à affirmer.


      — En effet.


      — Et cette… chose entre nous, ce serait une complication.


      — Oui.


      — Mais j’en ai envie.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Moi aussi.


      Ces lèvres. Cette bouche.


      Il se pencha pour l’embrasser de nouveau. Un baiser d’abord doux et réconfortant, mais qui devint plus avide, plus profond à chaque seconde. Quand il brisa leur étreinte, abasourdi par la violence de son désir, elle avait la bouche écarlate, et la sienne devait être dans le même état.


      — Eh bien, il est indéniable que l’on est deux à en avoir envie, lâcha-t-il.


      — Oui, et personne n’a besoin de le savoir, dit-elle, les yeux rivés sur sa bouche.


      Au secours !


      Comment il parvint à résister à la tentation de recommencer, il n’en savait rien.


      — Je croyais que tout se savait, ici ?


      — Pas tout de suite. On est collègues de travail, on peut se montrer professionnels. Et discrets.


      Il lui vola un autre baiser, rapide, car il savait ce qu’il se passerait s’il s’attardait sur ses adorables lèvres.


      — Pour l’instant, j’ai du mal à penser à la discrétion. Je n’ai qu’une envie : t’emmener dans ma chambre.


      — Oui, dit-elle d’une voix rauque, incroyablement sexy. Moi aussi. Ma mère garde ma fille parce que je suis censée travailler. Je devrais déjà être en route. Mais tout ce à quoi je pense, c’est t’arracher tes vêtements.


      Oh oui…


      — Laurie, je ne sais pas comment je parviens encore à me contrôler. Mais on doit être raisonnables, je n’ai pas de préservatifs.


      — Moi non plus, admit-elle avec un sourire navré. Ça rend les choses un peu plus compliquées.


      — On pourrait quand même…


      Il s’interrompit.


      — Non, rentre chez toi. Tout de suite, s’il te plaît. Avant que l’on recommence à se comporter comme des adolescents.


      Elle rit.


      — Je crois que c’est déjà fait, fit-elle en désignant le canapé.


      Et comment !


      Il ne put retenir la question qui lui brûlait les lèvres.


      — Quand penses-tu que ta mère pourrait garder Izzy de nouveau ?


      — Mercredi prochain, pour la prochaine session d’essai.


      Il déglutit.


      — Pour en discuter après, préparer un rapport, on serait plus au calme ici. Plus tranquilles.


      Il la vit frissonner.


      — J’ai l’impression d’être une lycéenne qui prépare son bal de fin d’année…


      Elle secoua la tête et ferma les yeux un instant.


      — Ça ne marchera pas, Marc.


      Une main glaciale lui serra le ventre.


      — Non, c’est vrai, on doit être raisonnables, souffla-t-il avec effort. On reste collègues. Rien de plus.


      — Je ne voulais pas dire ça. Mais ça fait longtemps pour tous les deux. On se fait des idées, on imagine des choses…


      C’était la première fois qu’il voyait Laurie perdre sa belle confiance. Pas étonnant, vu la façon dont son ex l’avait trompée. Il y avait de quoi briser l’assurance la plus solide. Et il avait dans l’idée que Laurie Grant était du genre à sourire pour masquer sa peine. N’avait-elle pas dit qu’en toute chose il y avait du bon ? Cet éternel optimisme pouvait cacher une profonde détresse.


      — Tu ne me décevras pas, dit-il doucement. Tu me plais beaucoup, Laurie…


      Il lui prit la main et la posa sur son torse.


      — En voilà la preuve.


      Elle écarquilla les yeux en sentant son cœur qui battait la chamade.


      — Désolée, tu vas croire que je me dégonfle.


      — Ne t’excuse pas, dit-il en lui effleurant les lèvres. Pas de regrets, pas d’attente. On va apprendre à se connaître, voir où ça nous mène.


      Même s’il ne savait plus si cette perspective l’excitait ou le terrifiait.


      Laurie hocha la tête.


      — On se voit demain au cabinet ?


      — D’accord.


      Après l’avoir raccompagnée à la porte, il s’assit à la table de la cuisine.


      Il ne s’attendait pas à ça. Une seconde chance qu’il ne méritait probablement pas, quoi qu’en dise Laurie.


      Il repensa à Ginny.


      — Je ne t’aime pas moins pour autant, murmura-t-il. Je ne t’oublierai jamais, et je ne me pardonnerai jamais. Mais je suis si seul, Ginny. Et Laurie aussi. On pourra se réchauffer un peu tous les deux.


      Pas d’attente, avait-il dit.


      Tu parles !
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      Le mercredi suivant fut long à arriver. Marc parvenait à garder une attitude professionnelle au cabinet, mais il ressentait presque physiquement la présence de Laurie. Dès qu’elle entrait dans une pièce, il le savait, même sans la voir. Et chaque fois qu’il la regardait, une vague brûlante le submergeait.


      Ce soir, ils seraient enfin seuls. Il n’en pouvait plus d’attendre de la toucher, de la prendre dans ses bras.


      * * *


      Dans la matinée, Laurie reçut un appel de l’école.


      — Izzy ne se sent pas très bien, lui expliqua Renee, la secrétaire. Elle se plaint de douleurs au ventre, et elle est chaude.


      — Oh non, mon pauvre bébé ! Elle allait pourtant très bien ce matin, sinon je ne vous l’aurais pas envoyée.


      — Vous n’y êtes pour rien, il y a un virus qui se promène. Vous pouvez venir la chercher ?


      — Je vais appeler ma mère. Si elle ne peut pas venir tout de suite, je parlerai à Leigh pour voir si mes collègues peuvent se charger de mes patients. Dites à Izzy que je l’aime et qu’elle sera bientôt à la maison. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.


      Heureusement, sa mère était disponible et d’accord pour aller chercher Izzy et la garder jusqu’à la fin de son service au cabinet.


      A la pause déjeuner, Laurie alla trouver Marc.


      — Izzy a de la fièvre et mal au ventre. Ma mère est allée la récupérer à l’école, mais je suis désolée, je vais devoir te demander d’assurer la session sans moi ce soir.


      Pourvu qu’il arrive à lire entre les lignes !


      — Pas de problème.


      — Je ne suis pas en train de me défiler, souffla-t-elle alors qu’ils quittaient la salle de repos. J’avais vraiment envie que l’on se voie.


      — Je sais, répondit Marc à mi-voix. Izzy est ta priorité, je dois l’accepter.


      — Merci d’être aussi compréhensif.


      — Je récupérerai les moniteurs, poursuivit-il d’une voix indéchiffrable. Comme il y a endurance ce soir, je me joindrai peut-être au groupe, ça ne me fera pas de mal… On fera le point sur nos autres projets mercredi prochain.


      Elle sentit son cœur s’emballer, ses joues s’empourprer.


      — Absolument, répondit-elle d’une voix bien trop rauque.


      Au fond, elle le savait, tout cela était dingue. Ils se connaissaient à peine. Ni l’un ni l’autre n’étaient prêts pour une relation : Marc portait encore le deuil de sa femme et se reprochait sa mort, et elle faisait de son mieux pour offrir à sa fille une vie normale. Ce qui signifiait que toute relation devrait rester secrète jusqu’à ce qu’ils sachent de façon certaine où elle conduirait. Pas question qu’elle fasse entrer un homme dans la vie d’Izzy, alors qu’elle ne savait même pas ce qu’elle voulait exactement.


      Ce que Marc et elle avaient en vue, ce n’était pas vraiment une relation. Ça relevait plus de l’attirance physique. Mais elle mourait d’envie d’y succomber, de se laisser aller pour une fois. En même temps, elle redoutait que les choses se passent mal. Après tout, Dean l’avait abandonnée. Que se passerait-il si elle s’autorisait à avoir des sentiments pour Marc ?


      Non. Elle devait voir les côtés positifs. C’était ce qu’elle faisait d’habitude, non ? Elle appréciait Marc, et il l’appréciait aussi. Ils partageaient un secret. Un doux secret qui leur évitait toute pression extérieure. Tout cela devait rester léger, ajouter un peu de sel et de plaisir dans leurs vies. Qu’y avait-il de mal à cela ?


      Quand elle rentra chez elle, Izzy avait toujours mal au ventre, mais, Diane, sa mère lui avait donné une dose de paracétamol et mis un linge humide sur le front, ce qui avait fait baisser la température. Son pauvre bébé dormait profondément.


      — Je lui ai lu une histoire de son livre de princesses, dit sa mère. Renee m’a dit qu’il y avait quatre autres enfants malades à l’école.


      — Les pauvres choux. C’est déjà dur d’être malade, mais quand il fait si beau et qu’ils pourraient jouer dehors… Merci d’être venue à la rescousse, maman.


      — Tu sais bien que c’est un plaisir, ma chérie, dit celle-ci en la prenant dans ses bras. Si tu n’étais pas aussi indépendante, j’en ferais volontiers plus…


      — Je sais, et j’apprécie. Mais je ne veux pas abuser.


      — Pfft… Tu es pire que ton père.


      — Tu as déjeuné ?


      — Je t’attendais, je nous ai préparé une salade. Et il me restait un peu de saumon d’hier, alors je l’ai apporté.


      — Génial ! Tu me gâtes trop.


      — C’est à ça que servent les mères. Tu feras pareil pour Izzy… Et pour ses frères et sœurs, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux.


      — Maman, tu sais bien que ça n’arrivera pas.


      — Parce que tu ne sors jamais. Si l’on excepte les réunions à l’école, bien sûr.


      Diane n’avait pas tort.


      — Je ne vais quand même pas aller en discothèque à mon âge !


      — Tu parles comme une vieille de cinquante ans. Tu n’en as que trente, ma fille, je te le rappelle. Je dis seulement que tu pourrais t’accorder un peu de temps pour toi. Je sais que Dean t’a fait souffrir, ajouta-t-elle après un instant, mais tous les hommes ne sont pas comme lui.


      Laurie lui sourit.


      — Je sais, maman. On croirait entendre Fiona. Elle voudrait me voir mariée et heureuse comme elle. Mais je suis bien comme je suis, je t’assure.


      — Un enfant unique, c’est malheureux.


      — Izzy n’est pas malheureuse, elle a plein d’amis, elle vous a toi et papa, oncle Joe, tante Rose, et ses cousins. Allez, mangeons.


      * * *


      Marc ne fut pas surpris en ne voyant pas Laurie au cabinet le lendemain matin.


      Le virus sévissait environ trois jours, à ce qu’il avait vu chez les camarades d’Izzy. Laurie ne reprendrait certainement pas le travail avant lundi. Leigh avait d’ailleurs embauché un vacataire pour la remplacer — pas celui qui avait tant déplu aux patients, heureusement.


      Il profita de sa pause pour décrocher son téléphone.


      — Comment va Izzy ? demanda-t-il quand Laurie répondit.


      — Elle est toujours nauséeuse, la pauvre chérie. Je lui donne beaucoup d’eau fraîche, et j’espère qu’elle arrivera à avaler quelque chose.


      — Et toi ? Comment tu vas ?


      — Ça va. Et toi ?


      C’était le moment ou jamais de prendre un risque.


      — Tu m’as manqué hier soir.


      — Toi aussi.


      Ces deux petits mots le firent frissonner des pieds à la tête.


      — C’était comment, le cours ?


      — Sympa. J’ai l’impression que nos patients ont apprécié aussi. J’ai ramassé tous les moniteurs. Tu veux que je les ramène à ton ami Jay ?


      — Non, j’avais prévu de les déposer chez lui et non à l’université. Ça me fera un prétexte pour voir Fiona et le bébé. Si Izzy se sent d’attaque, j’irais samedi, après les canards. Et je dois reprendre le travail lundi.


      Elle ne lui avait pas proposé de venir à l’étang avec elles, cette fois. Elle avait avoué qu’il lui avait manqué, mais ne regrettait-elle pas ce qu’il s’était passé entre eux ? Sans compter ce qu’ils avaient prévu…


      Lui aussi, il se demandait s’ils ne faisaient pas une erreur. Mais elle lui plaisait tellement.


      * * *


      — Fiona, il faut que je vienne rapporter les moniteurs à Jay. Izzy se remet tout juste d’un virus. Elle va mieux mais, si tu préfères, je peux vous les déposer devant la porte. Je ne voudrais pas que le bébé attrape quelque chose.


      — Ne sois pas bête, dit Fiona. On sera ravis de vous voir toutes les deux. A quelle heure peux-tu passer ?


      — J’ai promis à Izzy qu’on prendrait l’air. On va au parc. Ça te va, si on vient après ?


      — Parfait, vous resterez déjeuner. Jay est au squash, on pourra en profiter pour discuter entre filles, et Izzy nous fera un de ses magnifiques dessins.


      Après la visite aux canards, Laurie passa chez le fleuriste. Fiona, qui adorait les pois de senteur, fut ravie d’en recevoir. Elles installèrent Izzy avec un verre de lait et de quoi dessiner.


      — Il paraît que le nouveau médecin est plutôt mignon, lança Fiona en lui tendant une tasse de café fumant.


      — Il est sympa, éluda Laurie. Il s’est bien adapté, d’ailleurs il m’aide sur le projet.


      Fiona leva un sourcil.


      — Il est célibataire ?


      — Ma mère m’a déjà fait l’article cette semaine, ne te fatigue pas.


      — Ta mère a raison, Laurie. Ça te ferait du bien de fréquenter quelqu’un. Tu es une mère géniale, mais tu as besoin de te faire plaisir aussi.


      — Je vais bien, répondit-elle, vite trahie par la rougeur qu’elle sentit lui monter aux joues.


      — Ma parole, mais tu rougis ! Tu as quelque chose à raconter, cachottière ?


      — Non !


      Fiona avait beau être sa meilleure amie et la marraine d’Izzy, pas question de lui avouer quoi que ce soit pour l’instant.


      — Jay l’a trouvé très sympa, insista Fiona.


      — Jay est trop bavard.


      Fiona lui prit gentiment le bras.


      — Excuse-moi, je te taquine. Mais ça me ferait tellement plaisir de te voir t’amuser un peu.


      — Mais je m’amuse !


      — Avec Izzy, oui. Mais tu sais très bien ce que je veux dire. Tu mérites quelqu’un qui te traite mieux que ce sale type.


      Mieux valait changer de sujet. Et quoi de plus irrésistible pour une jeune maman que de parler de son bébé ?


      — Ça va, je t’assure. Bon, Eve est endormie, ou est-ce que je vais avoir droit au câlin que j’attends depuis une semaine ?


      * * *


      Le mercredi soir, Diane vint garder Izzy comme convenu, et Laurie partit au cours d’essai de kick-boxing. Elle arriva en avance pour répondre aux éventuelles questions et fut ravie de constater la bonne volonté des membres du groupe.


      Plusieurs patients vinrent lui confier combien ils appréciaient ces sessions et la variété des activités proposées. Certains avaient même convaincu leur conjoint de devenir leur partenaire d’entraînement.


      Laurie était à la fois contente que tout se passe si bien et très impatiente que le cours se termine.


      Marc et elle avaient prévu de se voir après pour en discuter, mais elle savait pertinemment où leur prétendue session de travail allait les mener. Et cette idée la faisait frémir de désir et de peur tout à la fois.


      Et lui, était-il aussi tendu et excité qu’elle ?


      A la fin du cours, tout le monde aida à ranger, certains patients évoquant déjà avec enthousiasme la prochaine session d’arts martiaux. Enfin, il fut temps de se mettre en route.


      Elle coupa le moteur devant chez Marc et attendit quelques instants, le cœur battant.


      Et s’il avait changé d’avis ?


      La sonnerie de son portable la fit sursauter, et elle fouilla fébrilement dans son sac.


      C’était peut-être sa mère qui avait un problème avec Izzy ?


      Mais non, ce fut le nom de Marc qui s’afficha à l’écran.


      — Tu vas rester dans ta voiture toute la nuit, ou est-ce que tu préfères entrer ? dit-il d’un ton amusé qui ne masquait pas totalement une certaine tension.


      Il avait les mêmes craintes qu’elle.


      Paradoxalement, elle en fut rassurée.


      — J’arrive, marmonna-t-elle.


      — Alors, dit-il en lui ouvrant, comment ça s’est passé ?


      — On s’est bien amusés. J’ai fait quelques mouvements avec eux, j’ai presque envie de suivre le cours pour débutants. Tout le monde était présent, ça s’est vraiment bien passé. Désolée, ajouta-t-elle avec une grimace, je parle trop.


      — Ça te rassure si je t’avoue que je suis aussi nerveux que toi ? demanda-t-il en souriant.


      — Oui, admit-elle. Alors… On fait quoi ?


      Elle avait la gorge sèche.


      — Tu regrettes d’être venue ?


      — J’ai pensé à ce moment toute la journée, souffla-t-elle.


      — Moi aussi. Toute la semaine, même. Tes lèvres…


      Les pupilles de Marc étaient deux énormes taches sombres.


      Elle se sentit fondre. Sans un mot, elle renversa la tête en arrière, prête à recevoir ce baiser qu’ils attendaient depuis une semaine.


      Il la prit très lentement dans ses bras et lui effleura la bouche de ses lèvres, mettant sa patience à rude épreuve. N’y tenant plus, elle lui passa une main derrière la nuque et l’embrassa.


      Quand il se redressa, ils tremblaient tous les deux. Elle ne se souvenait pas avoir jamais éprouvé désir plus brûlant.


      Il retira l’élastique qui lui retenait les cheveux.


      — Ils sont magnifiques, murmura-t-il en enroulant une mèche autour de son doigt. Aussi doux que la soie. Je meurs d’envie de sentir ta peau.


      — Moi aussi.


      Les yeux plongés dans les siens, il lui prit la main et l’entraîna à l’étage, où il s’arrêta devant une porte.


      — Donne-moi deux secondes, dit-il.


      Le souffle court, consciente que derrière cette porte se trouvait sa chambre, qu’elle allait y entrer et faire l’amour avec lui, elle attendit dans un état second.


      Ils se connaissaient à peine. Elle était sur le point de faire l’amour avec un quasi-étranger. Ça ne lui ressemblait pas.


      En même temps, ils avaient passé suffisamment de temps ensemble pour découvrir les fêlures de l’autre. Et elle savait que Marc serait prudent, qu’elle ne risquait rien.


      Dans ce cas, pourquoi avait-elle peur ?


      — Voilà. Viens, dit-il en lui prenant la main.


      C’était une chambre à l’ancienne, avec un lit à baldaquin, un parquet ciré et une cheminée inutilisée dont l’âtre était occupé par un bouquet de fleurs séchées. Marc avait allumé des bougies, et leur lumière douce dégageait une atmosphère très romantique.


      — Alors, docteur Grant ? dit-il en lui volant un baiser.


      Sans un mot, elle saisit le col de sa chemise et entreprit d’en défaire un à un les boutons, avant de la faire glisser sur ses épaules musculeuses.


      — Quelle bonne initiative, fit-il, le regard brillant.


      Quand il fit de même avec son chemisier, le contact de ses doigts chauds sur sa peau lui coupa le souffle.


      Lentement, en silence, ils se dévêtirent l’un l’autre, s’arrêtant aux sous-vêtements. Intimidée, elle se faisait l’effet d’une adolescente avant son premier rapport.


      — Ferme les yeux, murmura Marc, comme s’il devinait son trouble.


      Elle obtempéra et sentit l’agrafe de son soutien-gorge céder. Puis il la souleva du sol.


      — Marc, et ton épaule ?


      — Elle est guérie depuis longtemps. Et tu n’as rien d’un pilier de rugby, lui chuchota-t-il à l’oreille.


      Les draps étaient frais, l’oreiller moelleux. Elle sentit le matelas se creuser sous le poids de Marc. Lorsque, s’étant débarrassé de son slip, il passa un doigt sous l’élastique de sa culotte, elle souleva les hanches pour l’aider à la retirer, espérant que la lumière tamisée masquait sa gêne.


      Elle avait follement envie de lui, et le désir qui la submergeait, une sensation si longtemps oubliée, l’effrayait.


      — Si tu as changé d’avis, chuchota-t-il en l’embrassant doucement, on peut encore arrêter.


      — Non, mais… Ça fait longtemps, répondit-elle. Et j’ai l’impression que c’est de nouveau la première fois.


      Il lui sourit.


      — Techniquement, c’est la première fois entre nous. Je te comprends, j’ai peur d’être nul. J’ignore ce qui te plaît.


      — Pareil pour moi… On essaie ?


      — Bonne idée, dit Marc en se penchant sur elle.


      Il entama une longue série de baisers, depuis ses lèvres jusqu’à son cou. Il embrassa ses épaules, descendit entre ses seins, happa un téton dans sa bouche et le titilla longuement.


      Elle se colla à lui, au comble de l’excitation.


      — Encore, susurra-t-elle.


      Mise en confiance par ses caresses, elle s’était mise elle-même à explorer son corps sans presque s’en apercevoir.


      Marc se cambra contre elle en gémissant.


      Elle avait trouvé un point sensible.


      Après quelques instants de douce torture réciproque, il glissa enfin les doigts entre ses jambes. Il la caressa jusqu’à ce que, humide de désir, elle l’implore de venir. Mais il introduisit un deuxième doigt en elle et entama un va-et-vient affolant.


      L’orgasme arriva sans qu’elle ait le temps de le voir venir, et elle retomba inerte contre les draps. Dans une sorte de brouillard, elle entendit Marc déchirer l’emballage d’un préservatif.


      * * *


      — Je voulais que la première fois soit pour toi, dit-il doucement en la recouvrant de son corps.


      Il entra lentement au plus profond d’elle.


      Elle se cambra pour coller sa bouche à la sienne, reproduisant avec la langue les mouvements qu’il imprimait en elle.


      Elle allait jouir de nouveau… C’était incroyable ! Comment pouvaient-ils être aussi bien accordés, aussi vite ?


      Elle cessa de penser alors qu’un deuxième orgasme l’emmenait vers les sommets, où Marc la rejoignit aussitôt.


      Il la garda serrée contre lui jusqu’à ce que leurs pulsations retrouvent un rythme normal. Puis il se retira délicatement et se dirigea vers la salle de bains.


      Quand il reparut, toujours nu, elle s’était couverte du drap.


      — Tu es beau, dit-elle en le contemplant.


      — Toi aussi, tu es belle, dit-il en soulevant le drap pour se glisser contre elle.


      — Merci, soupira-t-elle en se pelotonnant au creux de son épaule. C’était incroyable.


      — Et maintenant ?


      — Pas d’attente, pas de regrets. C’est ce qu’on a dit.


      — C’est bon de redevenir adolescents, ajouta Marc en l’attirant plus près.


      — Tu sous-entends que tu serais prêt à tout reprendre depuis le début ?


      — Pas toi ? demanda-t-il en relevant légèrement la tête.


      — J’ai demandé en premier.


      Il lui caressa la joue.


      — Je sais que c’est compliqué, que tu n’es pas seule et que je suis fragile. N’empêche, j’ai envie de tenter l’aventure.


      — Moi aussi. Mais je ne me sens pas prête à me montrer en public. Pas tout de suite. Ce n’est pas que je ne t’apprécie pas, sinon je ne serais pas ici. Mais je dois penser à Izzy.


      — Je comprends, dit-il en déposant un léger baiser sur ses lèvres. D’ailleurs, il faut que tu rentres avant que ta mère ne s’inquiète.


      — Je lui ai dit que je passais te voir pour discuter du projet avant de rentrer.


      Elle vit ses yeux pétiller.


      — On en a discuté, mais pas très longtemps.


      — On s’est laissés légèrement distraire.


      — Et c’était excellent. Alors, on dit même heure même endroit, la semaine prochaine ?


      — C’est à ton tour d’assurer le cours la semaine prochaine, fit-elle remarquer. Et je ne pourrai rien t’offrir d’autre qu’un café après.


      — D’accord pour un café. J’accepte l’invitation. Même si c’est de l’instantané, ajouta-t-il en plissant les yeux.


      — Quel snob tu fais !


      La taquinerie lui valut un nouveau baiser.


      — Je vais te chercher une serviette. Et quoi qu’il m’en coûte, je ne te rejoindrai pas sous la douche. Sinon, tu devras expliquer à ta mère pourquoi tes cheveux sont mouillés. Et je ne suis pas sûr qu’elle apprécie que tu t’envoies en l’air sous la douche pendant qu’elle garde ta fille. A tout de suite, je serai dans la cuisine.


      — D’accord.


      Etonnée de se retrouver dans l’intimité d’un homme, elle se glissa sous la douche, se sécha et enfila ses vêtements à la hâte, espérant que sa mère ne remarquerait pas leur état.


      Marc l’embrassa tendrement avant de lui ouvrir la porte.


      — On se voit demain au travail, docteur Grant ? Si tu es sage, je t’achèterai un sandwich poulet-chili-salade, et on ira nourrir les canards ensemble au déjeuner.
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      Le jeudi à l’heure du déjeuner, Marc emmena Laurie acheter leurs sandwichs chez Tina, et ils allèrent les manger au soleil près de l’étang.


      — Docteur Grant, j’ai une folle envie de vous embrasser comme la nuit dernière, chuchota-t-il.


      Laurie rosit, ce qui lui rappela son expression, au plus fort de l’orgasme — yeux écarquillés, joues rougies par le plaisir. Ce seul souvenir suffit à raviver le désir brûlant qui l’habitait.


      — Marc ! protesta-t-elle en fronçant les sourcils.


      — Ne t’inquiète pas, je n’en ferai rien. Du moins, pas ici où n’importe qui pourrait nous voir et commencer à jaser. Et puis, on risquerait de faire peur aux canards.


      Elle sourit à son tour.


      — En effet, et je devrais leur apporter une double ration la prochaine fois.


      — Samedi matin ?


      — Pas cette semaine. Ils annoncent un temps splendide, alors je vais emmener Izzy à la plage. Piscine naturelle et pêche au crabe, dit-elle en lui coulant un regard de biais.


      — Pêche au crabe ?


      Laurie secoua la tête, affectant une immense déception.


      — Ah, ces citadins ! Ça te dirait de nous accompagner ? Sans engagement, précisa-t-elle comme il ne répondait pas.


      Il avait envie de la découvrir, alors il allait devoir remiser au placard sa culpabilité. Et faire l’effort d’apprendre à connaître Izzy aussi.


      — J’adorerais venir, répondit-il enfin.


      — Je passe te prendre à 9 heures ?


      — Je peux passer vous prendre.


      Elle secoua la tête.


      — Le siège d’Izzy est déjà installé dans ma voiture, et puis je ne voudrais pas salir la tienne.


      — Je ne suis pas obsédé par la propreté, fit-il mine de s’insurger.


      — Ah non ? le taquina-t-elle.


      — Non, dit-il en se penchant vers elle pour ajouter, plus bas : Vous pouvez venir défaire mon lit quand vous voulez, docteur Grant…


      — Marc !


      Mais elle riait.


      — Qu’est-ce que je dois prendre pour samedi ?


      — Rien. J’ai le seau, la pelle, les draps de bain et la crème solaire.


      — Cacao sera de la partie ?


      — Les chiens ne sont pas admis sur la plage l’été. Mes parents viendront le sortir. On ne sera que tous les trois.


      « Tous les trois. »


      Le destin lui offrait une deuxième chance. Oserait-il la saisir ?


      * * *


      Le samedi matin, Laurie frappa à sa porte à 9 heures. Dans son short en jean délavé, son T-shirt rose et ses espadrilles, elle était adorable.


      Malgré l’envie que Marc avait de lui voler un baiser, il se retint.


      Avant de révéler leur liaison au reste du monde, elle devait en parler à Izzy. Et vu la façon dont sa relation avec Dean s’était terminée, cela prendrait sans doute pas mal de temps avant qu’elle fasse suffisamment confiance à un autre homme pour parler de lui à sa fille. Il comprenait ça parfaitement, et d’ailleurs lui non plus n’était pas absolument certain d’être prêt à rendre la chose publique.


      Ce dont il était sûr, en revanche, c’était qu’il voulait la voir le plus souvent possible.


      La fillette l’accueillit avec des cris de joie.


      — Bonjour Marc ! Tu viens attraper les crabes avec nous ?


      Il se força à sourire.


      — Oui, mais c’est ma première fois.


      — Moi, ça fait trois fois.


      — Alors, tu vas me montrer ?


      — Oui, oui ! hurla-t-elle, visiblement ravie.


      Il se sentait beaucoup plus à l’aise aujourd’hui que la fois des jacinthes. Il se surprit même à entonner une chansonnette avec elles.


      Laurie se gara au bord de la falaise à la sortie de la ville.


      — C’est sympa de descendre jusqu’à la plage par le sentier, tu vas voir.


      La vieille station balnéaire était charmante avec sa promenade et sa jetée.


      — Ça ne ressemble vraiment pas à ce que j’imaginais, dit-il, sous le charme. Je croyais qu’il n’y avait que d’immenses plages sans âme dans le Norfolk ?


      — Parce que tu ne connais que Wells ou Holkham où l’on tourne souvent des films. Mais on a aussi des falaises. Tu sais qu’ils ont trouvé les restes d’un mammouth pas loin d’ici ?


      — Ça veut dire qu’on risque de tomber sur des fossiles ?


      — Oh ! il y a surtout des galets, avoua-t-elle en ébouriffant les cheveux d’Izzy. C’est marée haute, on va aux crabes ?


      Ils louèrent une canne à pêche et achetèrent des appâts sur la jetée. Izzy lui montra comment lancer la ligne. Au bout d’une demi-heure, ils attrapèrent enfin un minuscule crabe.


      — On doit le relâcher pour qu’il puisse grandir et que sa maman ne s’inquiète pas, déclara Izzy.


      En rendant leur équipement, ils s’achetèrent des glaces.


      Il laissa la fillette choisir le parfum de la sienne et nota avec amusement qu’elle lui choisissait une glace aux pépites de chocolat.


      Depuis combien de temps n’avait-il pas mangé un cône glacé ? Depuis combien de temps ne s’était-il pas senti aussi léger, avec le bruit des vagues, l’odeur salée des embruns, les mouettes qui hurlaient, le soleil sur sa peau et les filets de nuages qui striaient le ciel bleu azur ?


      Quand ils eurent terminé leurs glaces, la marée était suffisamment descendue pour laisser derrière elle des flaques autour des rochers. Plusieurs familles scrutaient déjà l’eau claire.


      — On peut y aller, maman ?


      — Bien sûr, ma chérie. Mais tu te souviens de ce que papy t’a dit ?


      — On marche pas pieds nus sur les rochers parce qu’on pourrait se couper, récita solennellement la fillette.


      Laurie tira de son sac de plage une paire de sandales qu’Izzy enfila à la place de ses baskets. Il retira les siennes et roula le bas de son jean jusqu’à mi-mollets.


      Le sable humide était frais. C’était bon.


      Il remarqua les ongles de pied de Laurie, rose vif. Un détail qu’il n’avait pas noté mercredi quand ils avaient fait l’amour. A sa décharge, il n’était pas vraiment concentré sur ses pieds. Il avait trop envie de la toucher, de la goûter, de se perdre au fond d’elle.


      Il adora explorer les flaques d’eau de mer avec Izzy. Ils trouvèrent d’autres petits crabes, une anémone et une étoile de mer, au grand bonheur de la petite fille. Laurie ne les quittait pas des yeux, et de temps en temps ils échangeaient un regard complice. La joie de la fillette était contagieuse.


      Quand elle en eut assez, il l’aida à fabriquer un grand château de sable. Ils décorèrent les tours avec des algues, puis il l’accompagna au bord de l’eau avec son seau pour remplir les douves. La mer était fraîche, mais c’était délicieux. Evidemment, Laurie les prit en photo devant leur chef-d’œuvre.


      Il ne se souvenait pas à quand remontait la dernière fois où il s’était senti aussi détendu. Heureux, même. La vie aurait-elle été comme ça, avec son propre enfant ?


      Non, ce n’était ni le lieu ni le moment de penser à ça.


      Ils s’achetèrent sur le front de mer une barquette de fish and chips qu’ils dévorèrent de bon appétit. D’autant plus vite qu’une bande de mouettes lorgnaient dessus avec envie.


      — C’est vraiment fabuleux, ici, constata-t-il.


      — Tu ne vivais pas près de la mer, avant ? demanda Izzy.


      — Je vivais à Londres, on n’a pas de plage là-bas. Il y en avait une près de la Tour de Londres, mais c’était il y a longtemps, quand mon grand-père était tout petit.


      — C’est pour ça que tu n’avais jamais pêché de crabes.


      — Exact. Mais j’ai beaucoup aimé ça, et j’espère qu’on pourra revenir bientôt.


      Izzy leva les yeux vers sa mère, attendant son assentiment.


      — Oui !


      Alors qu’ils remontaient le sentier jusqu’à la voiture, il remarqua que la fillette fatiguait.


      Il pouvait laisser Laurie gérer le problème. Ou bien il pouvait faire un effort, comme Laurie quand elle l’avait invité à partager leur journée. En somme, il pouvait faire ce que n’importe quel homme ferait en pareille circonstance quand un enfant était épuisé et que sa mère avait déjà les bras chargés. Même si cela ressemblait un peu trop à une étape supplémentaire dans leur relation.


      — Je peux prendre Izzy sur mes épaules ? demanda-t-il discrètement à Laurie.


      — Et ta clavicule ?


      — Ça va. Et puis elle n’est pas lourde, je peux la porter.


      — Si tu en es sûr, dit-elle avec un sourire reconnaissant.


      C’était touchant qu’elle accepte de lui confier ce qu’elle avait de plus cher.


      Prenant bien garde à tenir fermement la fillette, il remonta le sentier d’un pas attentif.


      — Merci, marmonna Izzy, étourdie par le grand air et le soleil, quand il la déposa dans son siège-auto.


      Laurie et lui parlèrent peu pendant le trajet du retour.


      Cette journée avait été une révélation. Une joie. Et pourtant, la facilité avec laquelle il se rapprochait de Laurie et de sa fille le terrorisait. Il ne s’attendait pas à ça. Une partie de lui voulait que cela évolue dans ce sens, mais l’autre avait envie de faire marche arrière. Laurie avait parlé de ses parents. Seraient-ils encore là ? Leur avait-elle parlé de lui ?


      Non, décidément, il n’était pas prêt à officialiser cette relation.


      En arrivant au village, il fut soulagé de ne remarquer aucune voiture garée devant chez Laurie.


      — Tu veux que je la porte à l’intérieur ? demanda-t-il en désignant la fillette endormie sur le siège arrière.


      — Je veux bien, merci. Elle est épuisée, je crois que je vais la mettre directement au lit. Elle prendra son bain demain.


      Il monta Izzy à l’étage, où Laurie le précéda dans la petite chambre remplie d’objets roses, mauves et brillants. Elle rabattit la couette, et il allongea délicatement la petite, qui ne se réveilla ni quand sa mère la recouvrit ni quand elle l’embrassa.


      Le regard d’amour pur qu’il vit dans les yeux de Laurie lui serra le ventre.


      Aimer à ce point était dangereux. Parce que l’on risquait de tout perdre. Il l’avait appris à ses dépens.


      — Tu veux rester prendre un café ? demanda Laurie quand ils furent redescendus.


      — Avec joie.


      Le plaisir de passer encore un peu de temps avec elle valait bien un mauvais café.


      — Va t’asseoir et mets de la musique, si tu veux.


      Il passa en revue les CD et découvrit qu’elle était plutôt pop, alors que lui préférait le rock ou le classique. Quand elle apporta les tasses, il fut surpris : c’était du vrai café, avec une touche de crème.


      — Tu t’es acheté une machine à café ?


      — Oh ! rien à voir avec la tienne ! dit-elle en souriant. C’est une de ces machines à la française, où l’on appuie sur un tampon rempli de marc.


      Elle avait fait cela exprès pour lui !


      — Ça sent bon. Tu as pris un robusta, ajouta-t-il après l’avoir goûté.


      — Torréfié en Italie. Mais bon, je l’ai acheté au supermarché, pas à la brûlerie de luxe où tu dois prendre le tien, le taquina-t-elle.


      — Je ne suis pas le puriste que tu imagines. En tout cas, il est mille fois meilleur que celui de la dernière fois. Merci.


      Une adorable fossette se creusa dans sa joue quand elle sourit. Comme Izzy quand elle avait trouvé l’étoile de mer.


      C’était drôle, un mois plus tôt il aurait fui ce genre de situation. Il n’était toujours pas totalement à l’aise, il avait encore de ces accès de culpabilité, mais une chaleur, une lumière qu’il n’attendait plus venaient illuminer sa vie.


      — Et merci de m’avoir proposé de venir avec vous, aujourd’hui. J’ai adoré cette journée.


      — Moi aussi, murmura-t-elle en rougissant.


      — Laurie, je sais bien que je ne peux pas faire ce que je voudrais là, tout de suite. Ce ne serait pas bien, avec Izzy là-haut. Mais est-ce que je peux te prendre dans mes bras ?


      Elle hocha la tête.


      Posant son café, il la prit sur ses genoux et la serra fort.


      Sa seule présence lui faisait du bien.


      Jaloux de n’être pas de la fête, Cacao vint poser sa grosse truffe sur le bord du canapé en remuant la queue.


      — Cacao, tu sais que tu n’as pas le droit de venir ici. Mais bon, tu es resté tout seul aujourd’hui, alors si Marc n’a pas peur que tu lui baves dessus…


      — J’aime les chiens, dit-il en grattant le front du labrador.


      Une enfant qui dormait en haut, une femme sur ses genoux, un chien à ses pieds. Voilà qui ressemblait furieusement à la famille idéale. Tout ce qu’il avait toujours voulu. Tout ce qu’il s’était interdit après l’accident.


      — Je sais que je ne suis pas assez sévère avec lui, admit Laurie.


      — C’est un chien abandonné ?


      — Oui. Il avait six mois quand je l’ai recueilli. Tout le monde me déconseillait de le prendre, parce que Izzy était bébé et qu’on ne sait jamais comment un chien peut réagir. Mais il avait juste besoin d’amour. Il adore Izzy, c’est le chien le plus doux que j’aie jamais vu. Complètement crétin, ajouta-t-elle en riant des yeux implorants de Cacao, mais adorable.


      « Il avait juste besoin d’amour. » Et elle lui en avait donné.


      — Moi aussi, je peux te faire mon air triste, dit-il en écarquillant les yeux derrière ses lunettes.


      Elle éclata de rire.


      — Pas mal, sauf que tes yeux sont bruns. Avec un peu de vert et d’or, dit-elle en se penchant pour mieux voir.


      La tentation était trop forte, et il ne put résister à déposer un bref baiser sur ses lèvres, sans insister.


      — J’ai pris des super photos, surtout celle où Izzy et toi posez près de votre château de sable. Je te l’enverrai quand je l’aurai transférée sur mon portable.


      — Avec plaisir, dit-il en l’embrassant sur le front. Je n’ai jamais vu personne qui prenne autant de photos.


      — J’aime ça, comme tu peux le voir, dit-elle en désignant l’alignement de cadres sur le manteau de la cheminée.


      Facile de deviner qui était qui, la ressemblance était frappante : son frère, ses parents. Et tout cet amour qui émanait de simples clichés !


      Ce fut à contrecœur qu’il prit congé, sur un presque chaste baiser.


      Le lendemain, en ouvrant sa boîte mail, il découvrit les photos de Laurie et fut surpris de se voir sans cette ombre qu’il avait dans le regard depuis la mort de Ginny.


      A vrai dire, il avait même l’air heureux.


      En y réfléchissant bien, il était heureux. Grâce à Laurie. Elle avait ôté ce poids qui lui pesait sur les épaules. Elle lui avait fait comprendre qu’il avait assez battu sa coulpe. Jamais sa culpabilité ne disparaîtrait, mais elle s’était allégée.


      Peut-être était-il temps qu’il entreprenne de déballer le reste de ses cartons ?


      Il envoya un mail de remerciement à Laurie, puis il se dirigea dans le salon. Où, armé d’un cutter, il ouvrit le premier carton.


      Il entreprit de ranger sur les étagères ses livres, ses CD, ses films.


      Beaucoup de souvenirs partagés avec Ginny, mais s’en priver aujourd’hui ne la ramènerait pas. Laurie avait raison, mieux valait repenser aux bons moments.


      A la fin de la journée, il ne restait plus qu’un carton, celui qui contenait les photos.


      Celui-là, il lui faudrait encore un peu de temps avant de pouvoir l’ouvrir.


      Le mercredi, ce fut son tour de gérer le cours d’essai : au programme, danse de salon.


      Même s’il passa un bon moment, il aurait préféré que Laurie soit là. Il l’aurait fait danser. Et personne n’aurait trouvé ça suspect, puisqu’ils n’auraient fait que montrer l’exemple à leurs patients.


      Il passa chez elle après le cours pour lui raconter.


      — Dommage que tu n’aies pas été là, on a appris le fox-trot, c’était amusant. J’ai dansé avec toutes les dames du groupe.


      — Quel séducteur vous faites, docteur Bailey !


      — Le prof est super, je pense que plusieurs de nos patients vont se laisser tenter. Et une heure de cha-cha-cha ou de quick-step, ça vaut un cours d’aérobic.


      — Oui, on n’a pas l’impression de travailler, et comme en plus on fait ça avec un partenaire, c’est bon pour le moral.


      Ils s’assirent sur le canapé, elle sur ses genoux et Cacao blotti contre eux.


      — Ça te dirait qu’on fasse quelque chose ensemble, ce week-end ? demanda-t-il.


      — Tu as une idée ?


      — Quel genre de choses aime faire Izzy ?


      — Aller au parc : elle aime les balançoires, les toboggans et aussi jouer au ballon. Ou bien aller au cinéma, si tu n’as rien contre les films d’animation. Mais je t’avertis, elle adore les princesses.


      — On choisira donc en fonction de ce qui se joue en ce moment et de la météo. Et on pourrait dîner dehors ensuite.


      — Oui, avec plaisir. Il y a un restaurant américain qu’Izzy adore, on y va parfois avec mes parents… D’ailleurs, ajouta-t-elle après un instant de silence, ils organisent un barbecue dimanche. Tu pourrais y venir avec nous.


      Rencontrer sa famille ? Avouer aux yeux de tous qu’ils étaient en couple ?


      Il n’était pas sûr d’être prêt.


      — Ta famille est certainement aussi charmante que toi, dit-il doucement. Mais tu es vraiment prête à sortir du bois ?


      — Non, admit-elle, à son grand soulagement. J’aime mieux te garder pour moi toute seule pour l’instant. Et je préfère parler à Izzy avant.


      Elle lui caressait le visage, une lueur coquine dans ses beaux yeux.


      — Mais j’ai une autre idée, dit-elle.


      — Je suis tout ouïe.


      — Izzy va chez Molly lundi après l’école. Je dois la récupérer vers 18 h 30.


      — Ce qui signifie que tu es libre de venir goûter chez moi ?


      Elle éclata de rire, et il ne résista pas à l’envie d’embrasser ses jolies lèvres.


      — Alors ?


      — Ça me paraît une excellente idée.

    

  


  
    
      
    


    
      9.
    


    
      Le samedi après-midi, Izzy sembla ravie de le voir arriver.


      — Tu es venu pour jouer avec moi ?


      — Presque. J’ai pensé qu’on pourrait peut-être aller quelque part ensemble. Tu préfères le cinéma ou le parc ?


      — Et on prendra maman ?


      — Et on prendra ta maman, oui.


      La fillette réfléchit un instant.


      — Il fait beau, je préfère qu’on aille au parc, s’il te plaît.


      — D’accord. Je pense qu’on va bien s’amuser.


      — Tu joueras à la balle avec moi ?


      — Bien sûr.


      Il apprécia la promenade plus encore qu’il ne l’aurait imaginé. Ils jouèrent à chat, il montra à Izzy comment courir balle au pied, puis ils se rendirent à l’aire de jeux. Elle hurla de joie quand il la poussa de plus en plus haut sur la balançoire. Il la souleva pour qu’elle puisse grimper dans l’araignée, restant toujours à proximité au cas où elle perdrait l’équilibre.


      Alors qu’il chronométrait sa troisième descente en toboggan, elle s’écria :


      — Regardez, c’est Georgia !


      Elle se précipita et serra son amie dans ses bras.


      — Tiens, tiens, comme on se retrouve, fit Tina en jetant un regard amusé à Marc. Je ne savais pas que vous aviez des enfants, docteur Bailey.


      — Je n’en ai pas, admit-il.


      — Ah, alors vous êtes venu avec Izzy et Laurie ?


      Il jeta un regard en direction de Laurie.


      Etait-elle prête à avouer la vérité sur leur relation naissante à son amie, ou préférait-elle la garder secrète un peu plus longtemps ?


      — On parle boulot, dit Laurie. Tu sais que Marc m’aide sur mon projet. Mais on a du mal à trouver du temps la semaine.


      Ce qui n’était pas entièrement faux. Ils allaient forcément aborder le sujet à un moment donné. Et tant mieux que Laurie ne soit pas encore prête à parler d’eux.


      — Oui, j’ai entendu parler de votre programme. En fait, c’est ma mère qui a dû l’évoquer au magasin, dit Tina. Avec Judy Reynolds, je crois, qui était ravie. Elle dit que le mercredi est devenu son jour de la semaine préféré.


      — Je crois qu’on peut considérer ça comme une victoire, Laurie ! dit-il en levant la main pour qu’elle tape dedans.


      — Ma mère se demande si elle pourrait rejoindre le programme, ajouta Tina. Avec la ménopause, elle trouve qu’elle s’empâte, malgré ses efforts — elle s’interdit même de goûter à ses préparations. Mais elle n’a pas le temps de faire du sport. Enfin, c’est ce qu’elle dit. Moi, je pense que c’est plutôt qu’elle n’aime pas ça. Il y a quelques mois, on a essayé un cours de danse, elle a détesté. Ça allait trop vite, elle n’arrivait pas à suivre. J’ai essayé de la convaincre de venir à la gym avec moi, mais…


      — On a fait une séance de danse de salon la semaine dernière, intervint-il. Je pense qu’on va organiser un cours pour débutants bientôt, si elle veut essayer.


      — Je suis sûre qu’elle adorerait, mais ça va être une autre histoire de convaincre mon père de l’accompagner…


      — Elle peut venir seule, on lui trouvera un partenaire sur place, proposa Laurie. Sinon, elle peut essayer l’aquagym.


      — C’est un cours de renforcement musculaire, expliqua Marc. Ça fait travailler le cœur en douceur, et dans l’eau on ne risque pas de se faire mal aux articulations.


      — Oui, j’en ai fait pendant ma grossesse, j’avais adoré. Je lui en toucherai deux mots.


      — Suggère-lui de venir à la salle des fêtes mercredi à 20 heures, ajouta Laurie. Elle pourra faire les cours d’essai. Je t’enverrai le planning par mail.


      — Super, merci, dit Tina en l’embrassant. Il faut que je file. Georgia, on y va, chérie. A bientôt, tous les deux, ajouta-t-elle en souriant.


      — C’était moins une, remarqua-t-il alors que la jeune femme s’éloignait. Tu crois qu’elle risque de parler ?


      — Non. Tina sait que je suis débordée et que tu travailles avec moi sur le projet, ce n’était qu’un demi-mensonge. J’espère que tu ne le prends pas mal. Je n’ai pas honte de ce que l’on fait, mais je ne me sens pas encore prête à expliquer à Izzy qu’on est un peu plus qu’amis.


      Lui non plus, il n’était pas prêt.


      — Ça me va, dit-il d’un ton étonnamment léger. Tu as tout à fait raison, on n’en est qu’au début. Allons-y doucement.


      Après le parc, ils retournèrent chez Laurie faire sortir Cacao puis se rendirent au restaurant qu’Izzy appréciait tant.


      — Ils ont une machine à glaces où on peut se servir tout seul, lui indiqua la fillette quand ils arrivèrent. On peut y aller ?


      Il surveilla la réaction de Laurie.


      — On ira après dîner s’il te reste de la place, répondit-il.


      Dès qu’Izzy eut fini son assiette, elle leva vers eux des yeux implorants.


      — Désolée, chérie, je n’en peux plus, fit Laurie.


      — Moi si, dit-il en voyant le visage de la fillette se décomposer. Et si l’on prenait une glace pour deux ?


      Elle lui offrit un sourire rayonnant.


      Cinq minutes plus tard, ils revenaient à table chargés d’une montagne de crème glacée presque entièrement recouverte de pépites de chocolat multicolores.


      Laurie les prit en photo, cuillères plongées dans leur création.


      Quand ils eurent tout englouti, Izzy se blottit contre lui.


      — Je suis contente qu’on soit amis, lui confia-t-elle. Tu fais les meilleures glaces du monde. C’est trop bien.


      — C’est très bien, en effet.


      Et il le pensait. Même s’il n’osait pas regarder Laurie, ne sachant pas trop ce qu’il lirait dans ses yeux. D’ailleurs, il ne voulait même pas savoir ce qu’il voudrait y lire. Mieux valait parler des glaces et de leurs parfums favoris.


      Quand enfin il la regarda, il fut soulagé de lui voir une expression sereine.


      Ils étaient bien sur la même longueur d’onde : pas d’engagement prématuré.


      * * *


      Le lundi en fin d’après-midi, Laurie reçut un texto.


      
        
          Suis à la maison. Passe quand tu veux.

        

      


      Un frisson la parcourut.


      C’était dingue, avec Marc elle avait l’impression d’avoir dix-huit ans. Ce matin, elle avait choisi sa tenue avec soin, comme pour un premier rendez-vous.


      Parce que c’était bien un rendez-vous.


      Son effort ne passa pas inaperçu.


      — Tu es splendide, lui dit Marc en refermant la porte derrière elle. Enfin, tu l’es toujours, mais je n’ai pas l’habitude de te voir en jupe. Vous avez des jambes magnifiques, docteur Grant, ajouta-t-il en l’embrassant.


      Ce compliment la toucha plus qu’elle ne l’avait prévu.


      — Tu veux un café ou autre chose ?


      — Avec cette chaleur, quelque chose de frais, s’il te plaît.


      Il rapporta deux verres d’eau pétillante bien fraîche.


      — Parfait, dit-elle après avoir bu une longue gorgée.


      — Viens t’asseoir.


      Elle fut surprise en entrant dans le salon.


      — Tu as changé quelque chose ici, mais je ne saurais pas dire quoi… Attends, je rêve, ou il y a des choses sur tes étagères ? Plein de choses, même. Oh là là, mais qu’est-ce qu’il s’est passé, monsieur le maniaque du rangement ?


      — J’ai juste déballé quelques bricoles.


      — En effet. Donc, tu as des livres, des CD, des films… On dirait que tu es fan de science-fiction, dis-moi.


      — Oui m’dame.


      — Quand est-ce que tu as déballé tout ça ?


      — Le week-end dernier. Après cette journée avec Izzy et toi, je me suis senti le courage de défaire les cartons, avoua Marc en lui caressant la joue. Enfin, sauf un. Celui des photos, ajouta-t-il d’un air immensément triste.


      Elle lui prit la main.


      — Des photos qui sont emballées depuis bien avant ton déménagement, je me trompe ?


      Il hocha la tête.


      — On avait plein de photos, chez nous. Mais après la mort de Ginny, je ne supportais plus de les voir. Je les ai rangées pour ne pas devenir fou. Et je n’ai pas rouvert le carton depuis. Je n’y arrive pas…


      — Et si on faisait ça maintenant ? Profites-en pendant que tu as quelqu’un pour te donner le courage.


      — Je ne peux pas te demander ça.


      — Bien sûr que si, dit-elle en lui posant un baiser sur les lèvres. Toi et moi, ce n’est pas qu’une histoire de sexe. On est amis, et je sais que tu en ferais autant pour moi.


      * * *


      Voilà qui méritait réflexion, se dit Marc.


      — Tu as des photos du père d’Izzy chez toi ? demanda-t-il, repoussant le moment de répondre à sa proposition.


      — La question qui fâche, maugréa Laurie dans un soupir. Si Dean avait souhaité faire partie de la vie d’Izzy… Eh bien, pour commencer, on n’aurait sans doute pas rompu, vu qu’il n’aurait pas essayé de fuir ses responsabilités en ayant une liaison. Mais si les choses s’étaient passées différemment, s’il avait juste cessé de m’aimer, je l’aurais fait pour Izzy. Mais ce n’est pas le cas, et la réponse est non.


      — Elle pose des questions sur lui, parfois ?


      — Non, heureusement. Et comme je suis plutôt couarde en la matière, je n’ai pas encore trouvé comment lui dire que son père ne veut rien savoir d’elle. Je ne veux pas qu’elle se sente rejetée ni abandonnée. Un moment, j’ai envisagé de lui raconter qu’il était mort quand elle était bébé. Mais j’ai écarté l’idée, car je ne me vois pas lui avouer la vérité plus tard. Elle est encore trop petite pour comprendre la complexité des grandes personnes. J’ai la chance, si l’on peut dire, de ne pas être la seule mère célibataire de l’école, donc elle ne se sent pas différente des autres.


      — D’après ce que je vois, tu t’en sors très bien. Et je pense personnellement que ce Dean aurait besoin d’un sérieux examen neurologique. Abandonner une belle femme comme toi, aimante et talentueuse, et une adorable fillette, c’est de la folie pure.


      Même s’il ne lui avait toujours pas raconté toute la vérité sur l’accident, il parlait d’expérience. Lui aussi, il avait laissé filer tout ce qu’il avait de bien dans sa vie.


      Peut-être que regarder ces photos avec elle l’aiderait à trouver les mots. A lui avouer ce qu’elle ne savait pas encore.


      — Tu es sûre que ça ne te dérange pas de m’aider ?


      — Certaine.


      Ils s’installèrent dans la cuisine.


      Une fois le Scotch retiré, il s’immobilisa.


      Sa vie. Toute sa vie se trouvait là-dedans. Ses souvenirs. Tout ce qu’il avait perdu. La tête lui tournait un peu.


      — Tu te souviens de l’histoire de Pandore ? demanda doucement Laurie. Elle a ouvert une boîte pleine de choses effrayantes. Mais tout au fond, il y avait l’espoir.


      L’espoir. Voilà ce que Laurie lui offrait. Et peut-être même un avenir.


      Il ouvrit le carton.


      Sur le dessus trônait une photo de son mariage dans son cadre argenté un peu terni.


      Il sentit une boule se former dans son ventre.


      Comme si elle devinait son trouble, Laurie lui prit la main.


      — Un petit coup de chiffon, et il retrouvera tout son lustre, dit-elle. Ginny est magnifique dans sa robe de mariée.


      — Oui, parvint-il à répondre.


      Son épouse aurait pu être qualifiée de beauté classique, avec ses longs cheveux blonds ici relevés en chignon et ses yeux gris clair.


      — On ne se connaissait que depuis six mois quand on s’est mariés, ajouta-t-il, la gorge serrée.


      — Le coup de foudre, fit Laurie d’un ton léger.


      — Oui, quelque chose comme ça. On s’était rencontrés à la fête donnée par un ami commun. Ça a tout de suite collé entre nous.


      Il sortit la photo suivante.


      Ginny qui lisait dans le jardin.


      Il se souvenait de ce jour comme si c’était hier. Quand il l’avait appelée, elle avait levé les yeux par-dessus son livre. C’était un de ses clichés préférés, il l’avait sur son bureau, dans son cabinet de Londres.


      — Elle a l’air aussi douce que belle, commenta Laurie.


      — C’est vrai. Tous ceux qui la connaissaient l’aimaient. Jamais un mot plus haut que l’autre, jamais une parole malveillante sur quiconque. Je ne dis pas qu’on ne se disputait jamais, ajouta-t-il en souriant au souvenir de certains épisodes mouvementés. Mais pas sur des choses graves, et on se réconciliait vite.


      — Ils te ressemblent, ce sont tes parents ? demanda Laurie quand il sortit la photo suivante.


      — Oui. Là, c’était le jour de mon mariage. Mon père est prof de chimie, une sorte de professeur Foldingue. Ça a été tout un pataquès de lui faire porter un costume. C’est Ginny qui a réussi à le convaincre.


      — Ta petite sœur ? devina Laurie quand il sortit le cliché d’Yvonne, le jour de la remise des diplômes.


      — Yvonne, mais on l’appelle « Vonnie ». Elle vit à Glasgow où elle est institutrice. Ça fait des mois que je ne l’ai pas vue… Il faudrait que je fasse l’effort de monter la voir.


      — Mais c’est plus facile de rester loin des gens qui ont connu Ginny, c’est ça ? dit Laurie avec douceur.


      Comment pouvait-elle comprendre ces choses-là si facilement ?


      Il sortit ensuite un album qu’il ne put se résoudre à ouvrir, mais un cliché en tomba. Un cliché en noir et blanc que Laurie ne manquerait pas de reconnaître.


      Il allait devoir tout lui dire, même s’il ne savait pas comment.
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      Laurie comprit immédiatement de quoi il s’agissait. Elle avait un cliché du même style dans l’album photo de sa grossesse.


      Marc n’avait jamais mentionné d’enfant. Et soudain, elle eut l’horrible pressentiment de savoir pourquoi.


      Ce qui expliquerait aussi pourquoi il s’était montré si distant avec Izzy au début.


      Il avait perdu un enfant.


      Aussi dur que ce soit, ils allaient devoir affronter cette réalité. L’éviter ne servirait à rien. Pire, cela risquait de conduire à des malentendus tragiques.


      — Une échographie, murmura-t-elle.


      — Oui, souffla Marc. J’aurais dû t’en parler avant, mais je ne trouvais pas les mots. Maintenant, je n’ai plus le choix, et je te dois la vérité. Je ne voulais pas que ça te tombe dessus de façon aussi abrupte, et je comprendrais si…


      Il s’interrompit, la voix brisée, mais elle devinait ce qu’il voulait dire : il comprendrait si elle ne voulait plus le voir.


      — Marc, je peux tout entendre.


      Ses beaux yeux étaient tellement tristes.


      — Ginny était… Elle était enceinte au moment de l’accident. On venait de faire la première échographie.


      En plus de perdre sa femme, il avait perdu son futur enfant.


      Elle se souvenait de sa première échographie, elle y était allée seule car Dean avait refusé de l’accompagner. Elle se souvenait de l’excitation à l’idée de voir pour la première fois ce petit être qui grandissait en elle, mais aussi de l’inquiétude qui la rongeait. Et la suite avait montré combien ses sentiments étaient justifiés : Dean n’avait volontairement rien partagé de sa grossesse.


      Marc, lui, n’avait rien pu partager, il en avait été empêché par le destin.


      — On n’avait rien dit à personne, pour le bébé, poursuivit-il d’une voix rauque. On voulait attendre trois mois, par superstition. On prévoyait de réunir nos deux familles chez nous pour annoncer à nos parents qu’ils allaient être grands-parents. On s’en faisait une joie. Mais Ginny n’a jamais eu ce bonheur. A cause de moi !


      Une blessure profonde venait de se rouvrir en lui.


      En le voyant si affecté, elle se sentit coupable de l’avoir poussé à ouvrir ce fichu carton.


      Elle le prit dans ses bras et le serra fort contre elle.


      — Ce n’est pas toi qui l’en as privée, Marc. C’est l’accident. Et il t’a privé de ton bébé aussi. Ainsi que de la femme que tu aimais. Tu es victime, pas coupable.


      — Je regrette tellement de ne l’avoir pas mieux protégée !


      — Personne ne peut changer le passé. Ça fait deux ans, Marc. Tu ne crois pas qu’il est temps que tu te pardonnes ?


      Silence.


      — Ginny t’aimait autant que tu l’aimais ?


      Hochement de tête.


      — Tu crois qu’elle voudrait te voir te torturer comme ça ?


      — Sans doute pas, admit-il enfin.


      — Non. Et pense à ce qu’il serait arrivé si ç’avait été toi, au volant de la voiture. Si c’était toi qui avais été tué. Elle se serait retrouvée à élever un bébé seule. Je ne suis pas en train de dire que je regrette d’avoir eu Izzy, non, pas une minute, elle me donne tellement de joies. Mais être mère célibataire, c’est compliqué. Même si ta famille t’aide, au final c’est toi qui endosses toutes les responsabilités, toi seule. Tu n’as personne avec qui partager tes inquiétudes, personne avec qui prendre les décisions.


      — Tu dois avoir raison, oui.


      — Et puis, tu aurais voulu que Ginny passe le restant de ses jours à te pleurer, en oubliant les bons moments au profit de ceux que vous n’auriez pas pu partager ?


      Marc resta muet pendant de longues, longues minutes.


      — Non, répondit-il enfin. Bien sûr que non. J’aurais voulu la voir heureuse. Avec quelqu’un qui l’aimerait autant que je l’aimais.


      — Tu dois te pardonner, Marc. Pour elle. Garde les bons moments sans te torturer avec des « si ».


      — Je ne sais même pas si c’était une fille ou un garçon, murmura-t-il. Vingt mois. Il commencerait à marcher, aujourd’hui. Et à parler.


      — C’est pour ça que tu évites les enfants ?


      — Oui, mais Izzy te ressemble tant. Si douce, si gentille, si tolérante. Et ce qu’elle m’a dit samedi…


      — Elle le pensait vraiment. Elle t’aime beaucoup.


      — C’est pour ça que je ne voudrais pas trop m’attacher. J’ai peur de faire encore une erreur, de ne pas être à la hauteur. J’ai peur de ne pas bien te protéger, Laurie, ajouta Marc en la regardant droit dans les yeux.


      — Pour avoir déjà connu ça, je peux te dire que tu n’as rien d’un irresponsable. C’est tout le contraire, même. Tu te rends responsable de choses que personne ne songerait à te reprocher.


      — Les parents de Ginny ne sont pas de cet avis.


      — C’est parce qu’ils sont malheureux. Et tu es la cible idéale de leur colère.


      — Je leur ai pris leur fille unique. Leur petit-enfant.


      — Non, pas toi, l’accident, répéta-t-elle. Ça n’a rien à voir.


      Elle aurait tant voulu que Marc voie tout ce qu’il lui restait. Lui redonner espoir. Comment pouvait-elle lui faire comprendre que tout ça n’était pas sa faute ?


      Il avait besoin de réconfort. Ça, au moins, elle pouvait le lui donner.


      Elle se pencha vers ses lèvres, et il répondit avec toute la fougue du désespoir.


      Sans qu’elle comprenne vraiment comment — était-ce lui qui l’avait portée ou y étaient-ils allés ensemble à tâtons, les lèvres toujours soudées —, elle se retrouva dans le lit de Marc, nue contre lui. Et il était en elle.


      — Je suis désolé, murmura-t-il un peu plus tard alors qu’il la tenait toujours contre lui. J’ai agi comme un égoïste.


      — Ne t’excuse pas, dit-elle en lui déposant un baiser sur l’épaule. J’étais consentante.


      Un bip retentit, qu’elle reconnut aussitôt.


      — C’est mon alarme. Je dois aller chercher Izzy chez la mère de Molly.


      — Oh non ! Et moi qui avais promis de te faire à dîner !


      — Ce n’est pas grave, je me ferai une omelette en rentrant. Je crois, ajouta-t-elle en lui caressant la joue, que la nourriture n’était pas ce dont nous avions le plus besoin.


      — Merci, Laurie. De ta compréhension. De ne pas me juger.


      — Qui serais-je pour te juger ? Je ne suis pas parfaite. Personne ne l’est, précisa-t-elle en se levant. Il faut que je file. N’oublie pas, on ne change pas le passé, mais on peut s’en servir pour faire que l’avenir soit meilleur. Pense à l’histoire de Pandore. Il reste de l’espoir au fond de ce carton. Il est là, il faut juste que tu acceptes de le voir.


      * * *


      Le mercredi soir, Laurie rentra chez elle le cœur joyeux après sa visite chez Marc.


      — Tu as passé une bonne soirée ? demanda sa mère.


      — Oui. C’était badminton, ce soir. J’ai essayé, mais les sports de raquette, ce n’est vraiment pas mon truc. Cela dit, certains de nos patients ont beaucoup aimé, donc croisons les doigts pour que le club de badminton ouvre un cours pour débutants.


      — C’est bien. Et comment va le Dr Bailey ?


      — Bien.


      — Le débriefing s’est bien passé ?


      Où voulait-elle en venir, avec ses questions ?


      — Il y a quelque chose qui ne va pas, maman ?


      — Non, mais je trouve que tu as les yeux bien brillants ce soir, ma chérie.


      — N’importe quoi !


      — Et tu souris beaucoup, ces derniers temps.


      — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.


      Diane prit un air pensif.


      — En fait, en te voyant, n’importe qui pourrait croire que tu viens d’être fougueusement embrassée.


      Machinalement, elle porta les mains au visage, les joues en feu.


      Sa mère semblait beaucoup s’amuser de son embarras.


      — Tu as bien le droit de t’amuser un peu, ma chérie ! Et puis, Izzy l’aime beaucoup.


      Inutile de faire semblant de ne pas comprendre.


      — Comment tu sais ça ?


      — Elle m’a parlé de lui aujourd’hui. Que c’est ton ami du travail, qu’il est nouveau ici, comme Molly, et que c’est pour ça que tu es gentille avec lui, que tu l’invites à venir se promener avec vous et Cacao. Qui l’aime bien aussi, apparemment.


      Comme pour confirmer ces dires, le chien remua la queue.


      — Maman, ne va pas croire que je ramène un homme à la maison toutes les semaines.


      — Je le sais bien, ma belle.


      — Et Marc est un gentil garçon. Pour Izzy, nous sommes bons amis, c’est tout.


      — Il a perdu sa femme, non ? C’est tellement triste.


      Pas question qu’elle trahisse les confidences de Marc.


      — Alors, reprit sa mère, voyant qu’elle ne répondait pas, quand est-ce que ton père et moi allons le rencontrer ?


      — Maman, on ne sort pas officiellement ensemble ! On préfère aller doucement.


      — D’accord. Pourquoi pas dimanche, au déjeuner ?


      — Je ne sais pas s’il sera libre.


      Sa mère sourit avec malice.


      — Je pense que oui, si tu le lui demandes gentiment. C’est comme ça que je fais avec ton père.


      — Oh ! maman ! Je ne veux pas savoir ce que papa et toi faites dans l’intimité.


      Mais le rire de sa mère était contagieux.


      — Il était temps que tu rencontres quelqu’un de bien, dit-elle en la serrant dans ses bras. Quelqu’un qui te traite mieux que Dean. Les chiens et les enfants ont de l’intuition en la matière. Si Izzy et Cacao l’aiment, c’est bon signe.


      — Mais ça ne te suffit pas, c’est ça ?


      — Non, je veux me faire ma propre idée.


      Le lendemain matin, elle envoya un texto à Marc.


      
        
          On a un problème. Il faut que l’on parle.

        

      


      La réponse fut immédiate.


      
        
          Mare aux canards midi ?

        

      


      Parfait.


      A la pâtisserie, Tina fit mine de s’étonner.


      — Tiens, le Dr Grant et le Dr Bailey déjeunent encore ensemble… Les gens vont commencer à jaser.


      — On doit parler du projet, affirma Laurie. D’ailleurs, tu as donné le planning à ta mère ?


      — Oui, merci, ça lui a redonné le moral. Je pense qu’elle va venir mercredi, même si elle fait sa timide.


      — Elle n’a pas à s’inquiéter, elle connaît tout le monde. Et je suis sûre qu’elle va adorer.


      Ils payèrent leurs sandwichs et se dirigèrent vers l’étang.


      — Alors, qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Marc.


      — On a été découverts.


      — Comment ça ?


      — Ma mère a deviné. Hier soir, elle… Euh, elle a vu que j’avais les lèvres gonflées.


      — Ah. Et donc, tu veux que l’on arrête de se voir ?


      — Euh, pas vraiment. Elle t’attend dimanche pour déjeuner.


      L’espace d’un instant, elle crut que Marc cherchait une excuse. Puis il hocha la tête.


      — D’accord, je passerai te prendre en voiture. A quelle heure ?


      — Ils nous attendent à 13 heures.


      — Alors, disons 12 h 40 pour être large.


      Elle crut comprendre pourquoi il tenait à prendre le volant : ça lui donnait une bonne excuse pour ne pas boire.


      Le dimanche venu, elle se réveilla extrêmement tendue. Plus encore que le jour où elle avait présenté Dean à ses parents.


      Aujourd’hui serait une étape importante dans sa relation avec Marc. Et si ses parents ne l’aimaient pas ? Elle était à peu près certaine du contraire, mais elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter.


      Il arriva à 12 h 35, et ils installèrent le siège d’Izzy à l’arrière de sa voiture.


      — Non, Cacao, tu ne peux pas venir. A cause de Tache, expliqua solennellement sa fille au chien dépité.


      — Qui est Tache ? demanda Marc.


      — Le chat de papy et mamie. Elle s’appelle comme ça parce qu’elle est blanche avec une tache grise sur le nez.


      — Je vois.


      Se tournant vers Laurie, Marc lui tendit un énorme bouquet de fleurs.


      — Elles sont magnifiques !


      Il sourit.


      — Euh, désolé, Laurie, mais elles ne sont pas pour toi.


      Il avait pensé à acheter des fleurs pour sa mère. Quelle délicate attention !


      Oui, tout allait bien se passer. Même s’il avait l’air encore plus nerveux qu’elle.


      — Maman va les adorer. Et elle va t’adorer aussi, ajouta-t-elle plus bas.


      L’air peu convaincu, il se mit au volant. Elle lui indiqua le chemin, et ils arrivèrent bientôt devant la grande maison.


      — Désolée, je ne voulais pas t’infliger cette épreuve, dit-elle à Marc alors qu’Izzy courait vers la porte d’entrée. On partira à l’heure que tu voudras. Tu n’as qu’à me faire signe, je ferai sonner mon téléphone et prétexterai une urgence.


      — Merci. Les parents de Ginny me détestent, mais ils ont une bonne raison. Pas tes parents.


      Il essayait visiblement de se convaincre, mais son expression disait que la méthode Coué ne fonctionnait pas.


      Ses parents les attendaient déjà à la porte.


      — Maman, papa, voici Marc, mon nouveau collègue au cabinet et le brillant coordinateur sur le projet. Marc, voici mes parents, Diane et Roderick Grant.


      Marc tendit les fleurs à sa mère et une bouteille de vin à son père.


      — Comme c’est gentil ! s’enthousiasma sa mère. Merci, Marc. Entrez vous asseoir, je vais les mettre dans un vase.


      — Je viens avec toi, intervint Laurie. Izzy et moi, on a préparé des gâteaux.


      — Puis-je vous servir un verre de vin ? entendit-elle son père demander alors qu’elle suivait sa mère dans la cuisine.


      — Non, merci, je conduis. Mais je prendrais volontiers un soda ou un jus de fruits.


      — Pas de problème.


      Entre deux portes elle intercepta le coup d’œil approbateur de son père : Marc ne risquait pas de mettre en danger sa fille et sa petite-fille adorées.


      Quand elles les rejoignirent dans le salon, le chat était confortablement couché sur les genoux de Marc.


      — Ça alors ! s’étonna sa mère. Tache qui est d’habitude si craintive — c’était un chaton maltraité que nous avons recueilli —, elle semble vous avoir adopté, Marc.


      Marc sourit en caressant le chat, qui se mit à ronronner.


      — Un chaton recueilli ? Je vois de qui tient Laurie.


      La conversation se poursuivit agréablement pendant le déjeuner, et Diane accepta même que Marc l’aide à débarrasser la table.


      * * *


      Après le déjeuner on s’installa dans le jardin, et Marc ne fut pas surpris de voir arriver le frère de Laurie, Joe, avec sa femme Rose et leurs enfants.


      Ils « passaient par hasard ».


      Evidemment, il s’attendait à faire l’objet d’une inspection en règle de toute la famille. Il comprenait d’ailleurs pourquoi, vu le passé de Laurie.


      Mais l’atmosphère resta détendue, et Izzy passa le reste de l’après-midi à galoper avec ses cousins.


      Contre toute attente, lui aussi se sentait bien. C’était presque trop parfait. La famille de Laurie l’acceptait, tout comme celle de Ginny…


      Ce qui n’avait pas empêché les choses de mal tourner. Et si ça recommençait ?


      A cette idée, il eut envie de prendre ses jambes à son cou.


      Mais il ne ferait rien qui puisse blesser Laurie. Il devrait juste se montrer extrêmement prudent.


      Sur le chemin du retour, le téléphone de Laurie sonna plusieurs fois. Il ne posa pas de questions en voyant qu’elle ne lisait pas ses textos. Pas difficile de deviner de qui ils provenaient et de quoi ils parlaient.


      — Marc, tu pourras me lire mon histoire, ce soir ? demanda soudain Izzy.


      Encore une fois, il aurait dû trouver une excuse. Mais comment résister à ces grands yeux bruns et à ce joli sourire ?


      Elle parvint même à lui faire lire trois histoires avant que Laurie ne vienne lui dire bonne nuit.


      — Encore une, s’il te plaît.


      — Non, tu en as déjà eu beaucoup, chérie, répondit sa mère. Il est l’heure de dormir. Sinon, demain, tu seras trop fatiguée pour jouer avec Georgia et Molly.


      La fillette finit par se glisser sous ses couvertures. Ils lui firent un baiser puis sortirent sur la pointe des pieds.


      * * *


      — J’espère que ça n’a pas été trop dur pour toi, aujourd’hui, s’enquit Laurie quand ils arrivèrent en bas.


      — Non, ta famille est adorable.


      — Ils t’ont adoré. C’était ça, les SMS.


      — J’avais les oreilles qui sifflaient, avoua Marc en riant.


      Elle l’embrassa.


      — Ma mère dit que tu es un amour. Rose me conseille de ne pas te laisser filer. Et mon frère demande quel est ton secret, car Tache refuse obstinément qu’il la touche.


      — Alors, on est officiellement ensemble ?


      — Pas tout à fait : je leur ai demandé de ne rien dire pour l’instant. Mais je ne me fais pas d’illusions, ma mère va en parler à Fiona. D’ailleurs, je suis surprise qu’elle et Jay ne soient pas passés « par hasard », comme Rose et Joe. Ça fait des mois que Fiona et maman me harcèlent pour que je trouve un petit ami. Elles ont même failli m’inscrire sur un site de rencontres, ajouta-t-elle en riant.


      Marc la regarda fixement. Trouvait-il que cela allait trop vite ?


      — Je pourrais peut-être te présenter ma famille, dit-il finalement. Enfin, si tu veux.


      — Avec plaisir.


      — Je voulais les inviter, de toute façon. Tu veux venir déjeuner dimanche prochain ?


      — D’accord, dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue. J’espère qu’ils n’ont rien contre les mères célibataires et qu’ils ne penseront pas que je me sers de toi.


      — Pas de risque ! Une fois qu’ils vous connaîtront, Izzy et toi, vous allez illuminer leur vie tout comme la mienne.


      Elle retint son souffle.


      Etait-il sur le point de lui faire une déclaration ?


      Elle savait ce qu’elle ressentait pour lui, et elle espérait qu’il en allait de même pour lui. Que ses peurs commençaient à s’effacer et qu’il parvenait à voir un avenir dans leur relation.


      Mais quand il changea de sujet, elle sut qu’il lui fallait s’armer de patience.
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      — Le projet vient peut-être de produire ses premiers résultats, dit Marc le lundi midi, alors que Laurie et lui mangeaient leurs sandwichs au bord de l’étang.


      — Ah bon, grâce à qui ?


      — Mme Reynolds. Je l’ai vue pour évoquer ses résultats aujourd’hui, et elle m’a dit vouloir changer ses habitudes et entreprendre la gym sur une base régulière. Elle va adhérer au club.


      — De Neil ?


      — Oui. Elle semble avoir la même opinion que toi à son sujet, mais apparemment ils proposent des séances de coaching individualisées, et ils ont des profs femmes à la salle.


      — Génial !


      — Elle a bien précisé que jamais elle ne se serait inscrite si tu ne l’avais pas enrôlée pour les séances d’essai du mercredi.


      — Ça me fait plaisir. C’est exactement pour ce genre de choses que j’adore ce métier.


      Dieu qu’elle était belle quand elle rayonnait ainsi !


      * * *


      Le dimanche suivant, ses parents répondaient présent à l’invitation à déjeuner si longtemps repoussée. Il leur fit faire le tour de la maison.


      — Elle est très jolie, cette maison, dit sa mère. Ginny…


      Elle s’interrompit et lui jeta un regard embarrassé.


      — Ginny l’aurait adorée, termina-t-il. Le jardin, le cachet de l’ancien, la vue. Oui, elle aurait adoré.


      Sa mère sembla tomber des nues.


      — Tu as prononcé son nom.


      — Oui, j’y arrive maintenant.


      La blessure n’était pas cicatrisée, elle ne le serait probablement jamais, mais il se sentait enfin prêt à aller de l’avant.


      — Alors, tu es vraiment heureux ici ?


      — Ta mère s’inquiète pour toi parce que tu vis à des centaines de kilomètres de nous, entouré d’étrangers, ajouta son père. Au moins, à Londres, tu avais des amis.


      — Et beaucoup trop de souvenirs, papa. Ici, j’ai l’impression de prendre un nouveau départ. J’aime mes collègues, les gens sont adorables, et mon travail me plaît.


      — C’est bien. Maintenant, tout ce dont tu as besoin, c’est… Désolée, mon chéri, je n’ai rien dit.


      — Ça va, maman, je sais ce que tu allais dire : tout ce dont j’ai besoin, c’est de rencontrer quelqu’un.


      Elle le prit dans ses bras.


      — Je sais que tu n’es plus mon bébé et que tu es assez grand et intelligent pour t’occuper de toi. Mais je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter pour toi.


      Il comprenait. Laurie faisait pareil avec Izzy.


      — Je ne t’en veux pas, maman.


      — J’ai remarqué que tu avais accroché tes photos, reprit-elle. C’est la première fois que tu les sors depuis…


      — … Depuis les funérailles de Ginny, oui. Je les avais toutes enlevées, ça me rendait fou de les regarder. Et après, j’ai coupé les ponts avec vous et Vonnie. J’en suis navré, mais c’était la seule façon que j’avais trouvée pour survivre.


      — Tu as l’air plus heureux maintenant, remarqua son père.


      — Je le suis.


      Et ils étaient sur le point d’en rencontrer les raisons principales.


      — Je vois que tu as mis la table pour cinq, nota sa mère.


      — J’allais y venir, justement. J’ai invité deux personnes que je souhaite vous présenter.


      Sa mère écarquilla les yeux.


      — Tu vois quelqu’un ?


      — Oui, elle s’appelle Laurie. Mais c’est compliqué, on n’en a parlé à personne encore. Non pas que l’on ait honte de ce qu’il se passe, mais on préfère aller doucement, à cause de sa fille.


      — Une petite fille ? répéta sa mère, les yeux embués de larmes.


      Il la prit à son tour dans ses bras.


      — Je sais, maman. Mais Izzy n’est pas un… Elle a cinq ans, reprit-il, incapable de prononcer le mot. Et elle est adorable.


      — Tu l’aimes ?


      — Je ne suis pas prêt à répondre à cette question, maman, répondit-il sans perdre son calme. On verra bien.


      Peu avant midi, la sonnette retentit.


      — Laurie, Izzy, dit-il après les avoir fait entrer, je vous présente mes parents, Peggy et Donald. Maman, papa, voici ma collègue et amie Laurie, et sa fille Izzy.


      — On a fait des gâteaux pour le dessert, annonça la fillette.


      — Avec plein de pépites de chocolat, j’espère ? dit-il.


      — Oui, plein. Et j’ai dessiné un M dessus, exprès pour toi.


      — Merci, ma puce, c’est adorable.


      * * *


      Laurie comprenait à présent ce que Marc avait dû ressentir en rencontrant ses parents. Aujourd’hui, c’était son tour. Et même si elle n’avait jamais été en conflit avec les parents de Dean, elle espérait que ceux de Marc ne la compareraient pas à Ginny.


      Mais Peggy et Donald s’avérèrent charmants, et ils semblaient adorer les enfants. Peggy montra même à Izzy comment dessiner les chats.


      — Alors, vous travaillez ensemble ? demanda-t-elle pendant le repas.


      — Oui, et Marc m’aide à mettre en place un projet de médecine préventive. On essaie de donner envie de faire du sport aux gens qui risquent de développer du diabète ou des problèmes cardiaques. Jusque-là, tout se passe bien. Et même si les vacances d’été approchent, tout le monde fait l’effort d’être présent le mercredi soir. J’ai vu le chat que vous avez dessiné tout à l’heure, il est magnifique, ajouta-t-elle en souriant à Peggy.


      — J’étais professeur d’arts plastiques.


      — J’adore l’art plastique, intervint Izzy. On a fait des hérissons en poterie. La semaine prochaine, on va les cuire dans un four spécial à la grande école, et puis après on les peindra. La maîtresse nous a demandé de trouver un nom qui commençait par un H. Moi, j’ai appelé le mien Horatio.


      A la fin du repas, tout le monde s’extasia sur les gâteaux d’Izzy, et Laurie dut promettre d’envoyer à Peggy sa recette du gâteau au citron. La journée passa à une vitesse folle.


      — On doit rentrer, jeune fille, dit-elle à Izzy vers 17 heures.


      — Déjà ?


      — Oui, ma chérie, tu as école demain, et tu dois prendre ton bain.


      Izzy se tourna vers Marc.


      — C’était une super journée. Merci de nous avoir invitées.


      — Mais c’est moi qui vous remercie d’être venues et d’avoir apporté de succulents gâteaux. Surtout le mien.


      — C’est bientôt les vacances, maman a dit qu’on pourrait aller nager à la mer. Tu reviendras pêcher les crabes avec nous ?


      — Avec plaisir, ma puce. Allez, viens, je te porte sur mes épaules jusqu’à la voiture, dit-il en s’accroupissant. Prête ? Un, deux, trois !


      — Elles sont charmantes toutes les deux, dit sa mère quand Laurie et Izzy furent parties. Et elles semblent t’apprécier beaucoup. Je peux en parler à Vonnie ?


      — Je préfère le faire moi-même, maman. Je pensais l’inviter pendant les vacances.


      — Elle sera ravie, affirma son père.


      — Je suis si heureuse de te voir sourire de nouveau, mon chéri ! Ça m’a manqué. Rien que pour ça, j’aime déjà Laurie.


      Quand ils furent partis à leur tour, il appela Laurie.


      — Tu as remporté un franc succès avec mes parents. Je pensais demander à ma sœur de venir chez moi cet été. Ça te dirait de la rencontrer ?


      — Bien sûr. Merci de me permettre de rencontrer tout le monde progressivement. Tu as eu moins de chance avec ma famille.


      — C’est parce qu’ils vivent dans les parages.


      — J’ai beaucoup aimé tes parents, et Izzy aussi. Elle trouve que ta mère a de beaux cheveux.


      — Je vais le lui répéter, dit-il en riant. A demain.


      * * *


      Au milieu du mois, l’heure de faire un point sur le projet arriva. Laurie prit la parole devant le groupe.


      — Aujourd’hui, nous allons voir ensemble comment se sont passées les sessions d’essai et regarder avec les résultats de vos moniteurs comment vos performances ont évolué. Marc et moi allons vous peser, prendre votre tension et vous faire une prise de sang. On aura ainsi votre niveau de cholestérol. La semaine prochaine, on aura des résultats précis pour chacun.


      — Ce sera la dernière semaine, ajouta Marc, car la plupart d’entre vous partent sans doute en vacances.


      Un murmure de mécontentement s’éleva, et de nombreux patients demandèrent si l’on ne pouvait pas continuer.


      Ils ne voulaient pas arrêter !


      — Ils forment vraiment un groupe soudé, remarqua Laurie alors qu’ils rangeaient la salle. J’adore la façon dont ils se soutiennent et s’encouragent en s’échangeant des petits trucs et des recettes diététiques.


      — Et ils veulent continuer.


      — J’ai lu dans un article qu’il faut environ deux mois pour installer vraiment une habitude. Apparemment, on a créé la routine qu’il fallait, mais ce serait dommage de tout arrêter maintenant. Ça ne te dérangerait pas trop si l’on continuait pendant l’été ?


      — Ça me va, dit-il en lui volant un baiser.


      — Génial ! Je vais en informer la mairie.


      — On pourrait faire un sondage la semaine prochaine, et en fonction des activités préférées, on verra si les profs concernés acceptent de revenir pendant les vacances.


      Il pensait vraiment à tout. C’était bon de se reposer sur lui.


      — Bonne idée. J’ai vraiment apprécié de travailler sur ce projet avec toi, Marc.


      — On fait une bonne équipe, dit-il en soutenant son regard.


      Et pas seulement sur le plan professionnel, disaient ses yeux sombres.


      Tant mieux, car elle commençait à penser la même chose. C’était un peu effrayant de faire ainsi confiance à un homme, mais Marc n’était pas Dean, il ne l’abandonnerait pas.


      * * *


      La semaine suivante, ils récupérèrent les moniteurs.


      — J’ai vos résultats individuels sous les yeux, annonça Laurie, mais je voudrais d’abord vous dire ce que ça a donné pour l’ensemble du groupe. En moyenne, vous avez perdu plus de cinq kilos chacun, votre pression artérielle a baissé, votre pouls au repos aussi — de cinq pulsations par minute — et votre taux de cholestérol d’un demi-point. Je répète que c’est une moyenne, personne ne doit être déçu. Vous avez fait du bon boulot, et chacun d’entre vous a progressé.


      — Et nous avons le plaisir de vous annoncer que les sessions continuent pendant les vacances, ajouta Marc.


      Un tonnerre d’applaudissements accueillit la nouvelle.


      Marc et Laurie échangèrent un regard complice.


      * * *


      Cela avait été le plus bel été depuis longtemps. Le soleil avait brillé tous les jours, et Marc et Laurie avaient passé beaucoup de temps ensemble, seuls ou avec Izzy. Yvonne, la sœur de Marc, s’était installée pour une semaine chez son frère. Laurie l’avait appréciée tout de suite, et Izzy l’avait adorée. Elle avait même demandé si Yvonne ne pourrait pas venir remplacer Mme Richard, sa maîtresse, qui partait en congé à la rentrée pour avoir un bébé.


      Laurie ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureuse.


      Maintenant que Marc s’était ouvert à elle, ses sentiments pour lui s’approfondissaient de jour en jour. Oui, elle tombait amoureuse. Elle aimait son humour pince-sans-rire, son envie de passer du temps avec Izzy, sa douceur avec Cacao et Tache… Oui, Marc Bailey était l’homme dont elle avait toujours rêvé, patient, gentil et aimant. Sa famille l’adorait, et Peggy et Donald l’appréciaient elle aussi. Peut-être était-il temps de parler à Izzy.


      La semaine de la rentrée, elle se sentit nauséeuse.


      Pourtant, aucun virus ne traînait dans l’air, Izzy allait bien, ça ne venait donc pas de quelque chose qu’elles avaient mangé. Et puis, elle avait ce goût de métal en permanence dans la bouche…


      La semaine suivante, elle eut mal aux seins.


      Si elle n’avait pas eu ses règles le mois précédent, elle aurait pu se croire enceinte — ce qui aurait été ridicule, puisque Marc et elle utilisaient des préservatifs. Non, elle ne pouvait pas être enceinte.


      A moins que…


      En y repensant, ses dernières règles avaient été peu abondantes. Et puis, il y avait eu cette fois où le préservatif s’était déchiré. Elle avait pensé prendre la pilule du lendemain, mais elle avait oublié.


      Bon sang ! Izzy non plus n’était pas prévue. Et si…


      L’idée lui trotta dans la tête tout le jour.


      Se procurer un test de grossesse à la pharmacie près du cabinet était le meilleur moyen pour que tout le monde soit au courant. Elle fit donc huit kilomètres jusqu’au supermarché, et pour être bien sûre que personne n’aperçoive la boîte dans son panier, elle la recouvrit d’un journal et passa à la caisse automatique. Izzy était chez Georgia, donc elle n’avait pas à attendre le soir pour faire le test.


      Elle se précipita à la salle de bains en arrivant chez elle.


      Une ligne bleue apparut rapidement dans la fenêtre de lecture, indiquant que le test avait fonctionné.


      Les yeux rivés sur sa montre, elle attendit les deux plus longues minutes de sa vie.


      Pas de seconde ligne bleue. Ouf ! C’était donc un virus.


      Elle se lava les mains puis saisit le test pour le jeter.


      Là, elle s’immobilisa en découvrant, bien visible, une deuxième ligne bleue qui n’y était pas deux secondes plus tôt.


      Le test était positif. Indubitablement.
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      Enceinte.


      Laurie sentit une onde glacée l’envahir. Elle s’enveloppa de ses bras, mais la sensation de froid persista.


      Enceinte sans l’avoir choisi, comme la dernière fois. Et c’était là que tout avait commencé à aller de travers avec Dean.


      D’accord, Marc n’était pas Dean, mais la perte de son enfant l’avait traumatisé. Elle revoyait son visage décomposé lorsqu’il lui avait raconté le drame. L’annonce de sa grossesse risquait de faire remonter à la surface tous ces sentiments à peine enfouis. Avait-elle encore une fois placé sa confiance entre les mains de quelqu’un qui serait incapable de supporter l’idée d’avoir un bébé ?


      Marc semblait s’être attaché à Izzy, mais ça n’avait rien à voir avec un bébé à lui. Il allait revivre tous ces événements tragiques, cela allait changer leur relation.


      Il fallait trouver la bonne façon de lui annoncer qu’elle attendait son enfant… Mais comment ?


      Comme elle n’en avait aucune idée, elle l’évita consciencieusement au cabinet et, le mercredi soir elle prétexta une migraine pour rentrer se coucher tôt, en espérant trouver la bonne manière de lui annoncer la nouvelle.


      * * *


      Marc se doutait que quelque chose n’allait pas. Sans jouer les paranoïaques, il était sûr que Laurie l’évitait.


      Mais pourquoi ? Etait-elle malade et ne voulait pas l’inquiéter ? Avait-elle décidé de ne pas poursuivre leur relation, mais n’osait pas le lui dire en face ?


      Ça ne lui ressemblait pas, mais il ne pouvait s’empêcher de tourner et retourner ces éventualités dans sa tête.


      Quand elle prétexta une énième migraine le vendredi soir, il décida que c’en était assez. Il alla acheter un beau bouquet de fleurs — des gerberas roses, des œillets blancs et des roses blanches bordées de rose, elle allait les adorer.


      Peut-être alors accepterait-elle de lui parler ?


      Izzy serait couchée à cette heure. Pour éviter que Cacao n’aboie, il appela sur le portable de Laurie au lieu de frapper.


      — Marc ? répondit-elle d’une voix tendue.


      — Il faut que l’on parle. Tu m’ouvres ? Je suis devant chez toi, et je n’en bougerai pas tant que l’on n’aura pas eu une conversation.


      — D’accord, dit-elle avec un soupir.


      Quand elle ouvrit, il était devant sa porte, son bouquet à la main.


      — Elles sont superbes, il ne fallait pas.


      — Si, corrigea-t-il. Je ne sais pas si c’est à cause de moi, mais je sens bien que quelque chose ne va pas, et je ne sais plus quoi faire. Parle-moi, Laurie. Dis-moi ce qu’il y a, et on va tout arranger.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Ce n’est pas vraiment le genre de chose que l’on peut arranger comme ça.


      — Tu es malade ?


      — Non.


      — Ouf ! Je m’inquiétais. Mais si ç’avait été le cas, je t’aurais soutenue de mon mieux.


      — Non, ce n’est pas ça.


      Bon. La prochaine question le terrifiait, mais il devait la poser quand même.


      — Tu as changé d’avis à propos de nous ? Tu ne veux plus que l’on se voie ?


      Elle poussa un long soupir. Son attitude ne lui disait rien de bon.


      — Laurie, dis-moi.


      — Entre, je vais mettre les fleurs dans un vase.


      Elle ne lui avait pas proposé un verre. Visiblement, elle avait en effet quelque chose sur le cœur, mais quoi ?


      Il attendit patiemment qu’elle finisse de déballer les fleurs. Enfin, elle s’assit en face de lui à la table de la cuisine.


      Pas à côté de lui, pas sur ses genoux. En face de lui.


      Oh bon sang !


      — C’est difficile à annoncer, Marc.


      Donc, elle voulait rompre.


      — Ne tourne pas autour du pot, dit-il d’une voix qu’il essaya de garder neutre. Vas-y, dis-le moi.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Je suis enceinte.


      Enceinte ? Elle attendait son bébé ?


      Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. D’avoir le souffle coupé.


      « Enceinte. »


      La dernière fois qu’on lui avait annoncé cette nouvelle, il avait été surexcité. Cela faisait six mois que Ginny et lui essayaient d’avoir un bébé, et elle commençait à s’inquiéter. Il était si heureux, si impatient de voir ce bébé.


      Et puis sa vie s’était écroulée.


      Ça n’avait rien à voir, bien sûr. D’abord, Laurie et lui n’étaient pas mariés, ils n’étaient même pas officiellement en couple, et ils n’essayaient pas d’avoir un enfant.


      Mais à ce moment précis, tout ce qu’il voyait, c’était cette voiture qui arrivait droit sur eux. Le choc. Le bruit assourdissant du verre brisé, du métal broyé. La tête de Ginny qui heurtait le pare-brise. Il revoyait tout, au ralenti, comme s’il revivait la scène, encore plus impuissant que la première fois.


      Non. Il ne pouvait pas. Pas ici. Pas maintenant.


      — J’ai besoin d’air, souffla-t-il.


      * * *


      Laurie resta pétrifiée.


      Marc était reparti. L’histoire se répétait. Encore une fois, elle était tombée amoureuse d’un homme qui refusait de s’engager. Qui ne voulait pas d’enfant. Qui l’abandonnait. Marc ne l’avait peut-être pas trompée, mais il avait pris la fuite dès qu’elle lui avait annoncé sa grossesse. Comme Dean. L’histoire se répétait.


      Quelle idiote !


      Quand Cacao lui posa une patte sur le genou et lui lécha la main, les larmes arrivèrent. Elle prit le chien dans ses bras et enfouit le visage dans sa fourrure en sanglotant.


      Bien sûr, elle se doutait que Marc aurait du mal à digérer la nouvelle, mais elle avait espéré qu’il parviendrait à mettre ses souvenirs de côté. Parce qu’elle n’était pas Ginny. Parce qu’ils pouvaient se construire un avenir ensemble, parce qu’ils allaient avoir un bébé. Izzy l’adorait, sa famille aussi, ils avaient une vraie chance que ça marche. Mais, visiblement, Marc ne se remettrait jamais de sa tragédie.


      Elle ne s’attendait pas à ce qu’il oublie sa femme, non, celle-ci ferait toujours partie de sa vie, leur relation avait construit l’homme qu’il était aujourd’hui. Mais elle avait cru qu’il serait prêt à passer à autre chose. A aller de l’avant. Par amour…


      * * *


      L’air de la nuit n’était pas frais. Il était épais et chaud, et Marc étouffait. Appuyé contre sa voiture, il n’avait pas la force de retourner chez Laurie. Même si elle avait besoin d’être rassurée, il le savait.


      Il se comportait comme un mufle. Dean l’avait abandonnée quand elle lui avait annoncé être enceinte d’Izzy, et voilà qu’il lui faisait exactement la même chose.


      Non, il ne comptait pas la laisser tomber. Il ferait ce qu’il fallait pour elle, bien sûr. Il avait juste besoin de digérer la nouvelle, de réfléchir à la situation avant de pouvoir lui parler…


      En bref, il devait se mettre au clair avec son passé.


      Il sortit son portable. Il allait au moins s’excuser.


      Pour lui dire quoi ? Il ne pouvait pas non plus y retourner et lui dire que tout allait bien se passer, il n’en avait pas la force. Il risquait de mal s’exprimer, de ne pas trouver les bons mots, de tout gâcher. Elle avait besoin d’être rassurée, bon sang ! Même si ça devait lui prendre toute la nuit, il arriverait à trouver les mots. Et puis il reviendrait lui parler. Dieu merci, on était vendredi, il n’avait pas à aller travailler demain.


      Il s’assit au volant mais, au lieu de rentrer chez lui, il alla faire le plein d’essence et se mit en route pour le seul endroit où il pourrait se remettre la tête à l’endroit : Londres.


      Il aurait pu appeler ses parents et leur demander de l’héberger pour la nuit, mais il serait tard, et pour être honnête il n’avait pas la moindre envie de parler. Il avait besoin d’être seul avec ses pensées.


      Il s’arrêta sur le bas-côté et réserva une chambre dans un hôtel.


      * * *


      Laurie ne ferma pas l’œil de la nuit. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait le visage effaré de Marc, sa détresse et sa fuite.


      « J’ai besoin d’air. »


      Sauf qu’il n’était pas revenu. Et son portable était éteint. Voilà qui semblait clair.


      Qu’est-ce qu’elle allait faire ? Comment expliquer à Izzy qu’elle ne reverrait plus Marc ? Elle avait refait l’erreur qu’elle s’était juré de ne plus faire, et sa fille allait payer le prix de son inconséquence !


      Quel gâchis… Et le pire, c’était qu’elle ne pouvait rien y faire. En plus, elle devait annoncer à Izzy qu’elle allait avoir un petit frère ou une petite sœur. Mais pas de papa.


      Elle se recroquevilla dans le lit, les mains collées à son ventre. Décidément, elle avait le chic pour choisir les pères de ses enfants.


      — Je te promets, murmura-t-elle au petit être qui grandissait en elle, que je vais être la meilleure maman du monde. Et tu auras la meilleure grande sœur qui soit. Même si ton papa ne te donne pas d’amour, tu n’en manqueras jamais. On sera là pour toi.


      Si seulement Marc pouvait être là pour elle aussi…


      * * *


      Marc ne dormit pas. Il revécut la scène toute la nuit, chaque fois qu’il fermait les yeux, il revoyait les grands yeux de Laurie quand elle lui avait annoncé la nouvelle. Il eut beau se tourner et se retourner dans le lit, il ne trouva ni le répit ni les mots dont il avait besoin.


      A l’aube, il se rendit au marché de plein air de son ancien quartier.


      Les magasins n’ouvriraient pas avant une heure ou deux, heureusement le stand du fleuriste était là. Il lui fit une composition dans un vase.


      Muni de son bouquet, il se rendit au cimetière.


      La tombe de Ginny était fleurie de frais, preuve que ses parents lui avaient rendu visite récemment. Il déposa ses fleurs à côté des leurs, prenant bien soin de ne rien toucher.


      — Je t’ai apporté des freesias, des iris et des delphiniums, lui dit-il. Tes préférées.


      Ce fut soudain comme si une digue venait de se rompre.


      — Je sais que ça fait longtemps que je ne suis pas venu te voir. J’avais besoin de m’éloigner, de prendre un nouveau départ. Ici, c’était trop dur, à chaque instant je m’imaginais que tu allais revenir, que j’allais te voir entrer dans la chambre. Et à chaque instant j’avais l’impression de te perdre de nouveau. Mais les kilomètres ne m’empêchent pas de penser à toi, tu sais. Ginny, j’ai besoin de ton aide. Le destin m’offre une deuxième chance, et je crois bien que j’ai tout gâché.


      Il soupira.


      — J’ai rencontré quelqu’un. Tu me comprends, je le sais. Si j’étais à ta place, je ne voudrais pas que tu restes seule. Je voudrais te voir heureuse, amoureuse. Je voulais tellement qu’on fonde une famille, toi et moi. Je suis désolé de ne pas t’avoir protégée.


      Le ciel clair de l’aube s’était couvert.


      Tant pis s’il pleuvait, il devait parler à Ginny.


      — Je suis sûr que tu aimerais Laurie. Dans une autre vie, vous auriez certainement été amies, et tu aurais pu être l’institutrice de sa fille. Peut-être même que nos enfants seraient devenus amis. Mais cette vie-là, on ne la vivra jamais. Je ne croyais pas retrouver l’amour après toi…


      Soudain, il comprit.


      C’était exactement ça : il avait trouvé l’amour, il aimait Laurie ! Sa douceur, sa gentillesse, les fossettes qui creusaient ses joues quand elle riait. Avec elle, le monde était plus beau. Toutes ces semaines, il s’était convaincu qu’ils ne faisaient que passer du bon temps ensemble, que son cœur n’était pas guéri, pas capable d’aimer de nouveau, mais c’était faux. Sans même qu’il s’en rende compte, ses blessures s’étaient refermées tout doucement.


      Il aimait Laurie. Ils pouvaient être heureux ensemble. Partager un futur plein de chaleur et de rire, de joies et de peines. Ensemble, tout serait merveilleux.


      Il ne savait pas s’il devait en être ravi ou terrifié, car ce bonheur pouvait disparaître en un clin d’œil. L’amour valait-il la peine de prendre ce risque ?


      Quoi qu’il en soit, il était trop tard pour reculer. Laurie était là, dans son cœur. Izzy aussi, et leur futur bébé. Et il voulait cette famille, ne pas laisser passer sa chance.


      — Je ne sais pas comment ni quand ça s’est passé. On était amis, et puis… Elle ne te remplacera jamais, Ginny. Elle est… Elle est juste elle, avec sa propre place dans ma vie. Ça me fait bizarre de te dire ça, mais Laurie est enceinte. De moi. Ce n’était pas prévu. Et je suis parti, parce que je ne savais pas quoi dire. Honnêtement, l’idée de perdre ce bébé me fait une peur bleue. Comme je t’ai perdue, toi. J’ai envie de fonder une famille avec elle, Gin, j’ai envie d’entendre Izzy m’appeler « papa ». J’ai envie de saisir à deux mains ce bonheur qu’on m’envoie. Tu crois que c’est mal ?


      Seul le silence lui répondit.


      — Je l’aime, Ginny. Ce n’est pas pareil qu’avec toi. Je suis plus vieux, on ne se connaît pas depuis longtemps, et elle me surprend chaque jour. Mais je sais que je serai heureux avec elle. Je veux passer le reste de mes jours avec elle. Si elle veut de moi.


      Le soleil se glissa entre les nuages, et un rayon vint lui chatouiller les yeux.


      Comme si Ginny lui donnait sa bénédiction.


      — Merci. Je ne viens peut-être pas te voir souvent, mais tu es dans mon cœur. Je vais planter des delphiniums dans mon jardin, et je penserai à toi quand ils fleuriront. Sois bénie, Ginny.


      De retour à la voiture, il composa le numéro de Laurie.


      Répondeur.


      Il raccrocha, car ce n’était pas quelque chose qu’il pouvait dire à une machine.


      Etait-elle sortie ou est-ce qu’elle le filtrait ? Il ne pourrait l’en blâmer, après ce qu’il lui avait fait.


      Il essaya néanmoins son portable.


      — Allô ? lui répondit une voix rauque marquée par le manque de sommeil.


      — Laurie, c’est Marc.


      Crétin, elle le savait déjà.


      — Où es-tu ? demanda-t-elle.


      — A Londres. J’étais sur la tombe de Ginny.


      — Oh.


      — Il faut que l’on parle.


      — Là tout de suite, je ne suis pas sûre d’en avoir envie.


      — Je comprends, je me suis comporté comme un idiot. Laurie, je sais que je n’aurais pas dû te laisser comme ça. J’ai paniqué. Je veux m’excuser.


      Elle ne répondit pas, mais il distingua un sanglot.


      — Laurie, je suis désolé. J’ai mal réagi. Je sais, ce n’est pas une excuse, mais j’avais besoin de réfléchir à… plein de choses. Je rentre. Tu ne me dois rien, mais sache que je n’ai qu’une envie, c’est de te serrer dans mes bras. Je veux que tout redevienne comme avant. Je peux venir te voir ?


      — Oui, souffla-t-elle.


      Devait-il lui dire maintenant ou attendre ?


      Mieux valait le faire en face. Il voulait voir sa réaction quand il lui avouerait son amour.


      — Je serai bientôt là, tout va s’arranger, Laurie, je te le promets.


      — Ne fais pas de promesses que tu ne tiendras pas.


      — Celle-là, je la tiendrai.


      — Sois prudent. Ne… Ne prends pas de risques sur la route.


      — Promis.


      A cause de la circulation, il arriva plusieurs heures après.


      — Où est Izzy ? demanda-t-il quand Laurie lui ouvrit, les yeux rouges et gonflés.


      — Chez mes parents. Je ne voulais pas la mêler à tout ça… Je lui ai dit que j’avais un rhume, dit-elle en relevant le menton. Et à mes parents aussi.


      La pauvre. Elle était enceinte, il devrait prendre soin d’elle, et au lieu de ça il la rendait malheureuse.


      — Je suis tellement désolé, Laurie, dit-il en lui caressant la joue. Tu veux que j’aille humecter un mouchoir pour te baigner les yeux ?


      — Non. Tu as dit que tu voulais que l’on parle ?


      — Oui, lâcha-t-il dans un soupir.


      — Alors, tu ferais mieux d’entrer.


      Elle fit un pas de côté.


      Tout dans son attitude lui hurlait de ne pas la toucher. Même Cacao lui jeta un regard de reproche quand il pénétra dans le salon. Il méritait leur réaction.


      Il la suivit dans la cuisine et s’assit en face d’elle.


      — Tout d’abord, je veux te demander pardon pour hier soir. J’ai paniqué.


      — J’ai remarqué.


      — Je n’essaie pas de me trouver des excuses. J’ai agi de manière injuste. Mais je ne voulais pas te blesser.


      — Tu n’en as rien à faire de ce bébé, tu as été très clair sur ce point.


      — Non, ce n’est pas ça du tout. Je te dois la vérité, même si ça fait mal. Tu veux bien m’écouter ?


      Elle resta muette si longtemps qu’il crut qu’elle allait le mettre à la porte. Enfin, elle hocha la tête.


      — J’ai déjà vécu ça, Laurie. L’excitation d’apprendre que je vais devenir père, les projets, la joie, l’amour. Et puis le trou noir. Alors hier, tout est revenu d’un coup. Ça m’a submergé, et j’ai paniqué. C’est pour ça que je suis parti. Ça ne veut pas dire que je ne veux pas de toi et de ce bébé. C’est même tout le contraire. Je vous veux tous les deux, et je veux aussi Izzy. Mais j’ai tellement peur de vous perdre…


      — On a toujours peur de perdre ceux que l’on aime, mais si l’on ne s’investit pas, on les perd de toute façon.


      — Tu as tout à fait raison. Hier, j’aurais dû repousser tous ces mauvais souvenirs, et j’aurais dû te dire…


      — Non. Ne dis rien que tu ne penses pas vraiment. Moi aussi, j’ai déjà vécu ça.


      — Tu ne l’as pas vécu avec moi. Laurie, je t’aime.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Tu m’aimes ?


      — Probablement depuis le jour où je t’ai rencontrée, mais je refusais de l’admettre.


      Ses beaux yeux se mirent à briller dangereusement.


      — Oh ! Marc ! Je t’aime aussi. Mais j’ai peur, souffla-t-elle.


      — Je sais, mais rassure-toi. Je suis parti hier parce que j’étais submergé par la douleur des souvenirs, j’ai été égoïste. Mais je vais me rattraper, et je peux t’assurer que je n’ai pas la moindre envie de t’abandonner. Ni de partir avec une de mes patientes.


      — Je sais que tu ne me tromperais pas, ce n’est pas ton style. Mais est-ce que tu ne projettes pas de t’enfuir à la moindre anicroche ? Parce que je n’ai pas l’intention d’imposer ça à Izzy. Ni au bébé. Ni à moi.


      Bien sûr, il méritait sa colère.


      — Non, Laurie. Aujourd’hui, je sais exactement ce que je veux. J’ai une peur bleue de vous perdre, toi et le bébé. Mais tu as raison, le jeu en vaut la chandelle.


      — Tu en es sûr ?


      — Certain. Même si ce bébé n’était pas prévu. Je veux que nous formions une famille, toi, moi, Izzy et son petit frère ou sa petite sœur. Pas pour remplacer celle que j’ai perdue. Parce que je vous aime, vous.


      Cette fois, les larmes coulaient sur ses joues si douces.


      — Oh ! Marc…


      Il fit le tour de la table et la souleva pour la prendre sur ses genoux.


      — Il faut qu’on l’annonce officiellement, décida-t-il. Je veux que le monde entier soit au courant que je suis avec toi, et je veux être le père d’Izzy.


      Il adora la lueur qui s’alluma dans ses yeux.


      — C’est vrai ?


      — Bien sûr. Je ne serai jamais son père biologique, mais ce qui compte, c’est d’être là. Et je serai là pour vous tous.


      Elle posa la tête sur son épaule.


      — Ne pleure pas, mon amour, dit-il en la serrant contre lui.


      — Ça doit être les hormones, hoqueta Laurie entre deux sanglots. Je ne pleure jamais, normalement.


      — Je sais, tu as dû être forte et indépendante. Mais maintenant, tu peux partager tes soucis avec moi, dit-il en lui caressant les cheveux. J’aurais voulu le faire devant un dîner aux chandelles, ou un coucher de soleil, ou sous les étoiles… Mais je ne veux pas attendre. Si Izzy me donne son accord, veux-tu devenir ma femme, Laurie ?


      Elle éclata en sanglots.


      — Oui, oh oui, Marc. Ça me touche tellement que tu te préoccupes des sentiments d’Izzy !


      — C’est normal, ça va lui changer la vie. Elle t’a pour elle toute seule depuis qu’elle est bébé. Elle ne va peut-être pas apprécier de te partager. Je veux la rassurer. Non seulement elle n’aura pas à te partager, mais elle m’aura par-dessus le marché. Et si elle veut de moi comme père, je serai l’homme le plus fier du monde. Après ça, il va falloir que je demande officiellement ta main à ton père.


      Laurie sourit entre ses larmes, et ce fut comme si le soleil était entré dans la pièce.


      — J’ai comme l’impression qu’il va te la donner.


      * * *


      Le lendemain matin, Marc emmena Izzy à l’étang.


      — On est amis, toi et moi, pas vrai ? commença-t-il.


      — Tu es un de mes meilleurs amis, même.


      Maintenant, LA question.


      — Ça te dirait de devenir ma fille, en plus de mon amie ?


      Elle jetait des miettes aux canards, visiblement songeuse.


      — Non, répondit-elle enfin.


      Bon sang ! Lui qui croyait qu’elle l’aimait bien. Si Izzy refusait, jamais il ne pourrait épouser Laurie.


      — Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix aussi posée que possible.


      — Ce n’est pas parce que je ne t’aime pas, dit-elle. Mais je ne veux pas quitter maman pour venir vivre avec toi. Elle s’ennuierait, toute seule avec Cacao.


      Il se sentit tellement soulagé qu’il faillit tomber à genoux.


      — Tu n’as pas besoin de quitter ta maman, mon ange. Je voudrais l’épouser et faire de toi ma fille. La seule chose qui changerait pour toi, c’est ton nom : tu deviendrais Izzy Bailey, au lieu d’Izzy Grant. Ta maman deviendrait le Dr Bailey, comme moi. Et on vivrait tous ensemble avec Cacao.


      — Alors, tu serais mon vrai papa ?


      — Si tu veux, oui.


      — Et… Je pourrais t’appeler « papa » ?


      Il la prit dans ses bras.


      — Oh oui, je serais tellement fier d’être ton papa, Izzy !


      Il sentit ses petits bras se nouer autour de son cou.


      — Ça veut dire que je vais avoir un petit frère ou une petite sœur ? Comme Matthew, dans ma classe ? Sa maman s’est mariée l’an dernier, et maintenant il a une petite sœur.


      — Je vais voir ce que l’on peut faire, acquiesça-t-il avec un sourire complice. On rentre dire tout ça à ta maman ?


      * * *


      Comme prévu, la famille de Laurie accueillit la nouvelle avec joie. Tout comme celle de Marc. Bientôt, tout le village fut au courant, et les vœux de bonheur affluèrent de tous côtés.


      Mais Laurie voyait encore une ombre dans les yeux de Marc, et elle pensait savoir pourquoi.


      — Je suggère, lui dit-elle doucement, que l’on demande à mes parents de nous garder Izzy pour le week-end.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu dois faire la paix avec les parents de Ginny. Et moi, j’ai quelque chose à faire aussi. Une promesse. A Ginny.


      Il la prit dans ses bras.


      — Tu sais que tu es incroyable ?


      — N’oublie pas de me le rappeler. Toi aussi, tu es incroyable. Et on va être très heureux ensemble.
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      Le week-end suivant, ils se rendirent ensemble sur la tombe de Ginny.


      Laurie s’agenouilla et posa les deux mains sur la pierre.


      — Marc ne cessera jamais de t’aimer, dit-elle, et je promets de ne pas l’en empêcher. Mais l’amour évolue, il grandit, il s’étend, et il y a assez de place dans son cœur pour Izzy et moi. Et pour notre bébé. Si c’est une fille, on l’appellera comme toi. A ta place, j’aimerais penser qu’on se souviendra de moi ainsi… Je veux juste que tu saches, ajouta-t-elle après un soupir, que je vais m’occuper de lui et faire de mon mieux pour le rendre heureux.


      Puis elle alla s’asseoir sur un banc à l’écart pendant que Marc parlait à son tour à Ginny.


      Quand il vint la rejoindre, il avait les yeux rouges.


      — Ça va ?


      — Laurie Grant, tu es une femme incroyable, et je t’aime. Ma vie a tellement changé depuis que tu en fais partie !


      — Je t’aime aussi.


      — Allez, viens, je t’emmène chez mes parents pendant que je vais voir les Fraser.


      — Tu es sûr que tu ne veux pas que je vienne avec toi ?


      — Ils accepteront peut-être de te rencontrer quand je leur aurai parlé, mais je dois leur faire face seul.


      — Même s’ils refusent de te parler, n’oublie pas que tu ne fais rien de mal. Que tu ne bannis pas Ginny de ta vie.


      — Je sais, mon amour. Allons-y.


      * * *


      En remontant l’allée jusqu’à la maison de ses ex-beaux-parents, Marc fut envahi par une foule de souvenirs.


      La façon dont ils lui avaient hurlé dessus. Leur refus de lui pardonner.


      Il y avait deux ans. En général, le temps cicatrisait les blessures. Serait-ce le cas pour Carol et Stephen Fraser ?


      Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


      Il prit une profonde inspiration et actionna la sonnette.


      Carol ouvrit la porte et le dévisagea d’un air stupéfait.


      — Qu’est-ce que vous faites là ? siffla-t-elle.


      — J’ai besoin de vous parler, dit-il doucement.


      — Pas question.


      — Je comprends que vous me haïssiez, Carol. Croyez-moi, je suis passé par là aussi.


      Son mari vint la rejoindre à la porte.


      — Notre fille est morte, lâcha-t-il.


      — Et rien de ce que je ferai ne pourra la ramener, malheureusement. J’aimerais tant que les choses se soient passées différemment.


      — Nous aussi. Si vous aviez pris le volant, ç’aurait été vous, jeta Stephen, les joues empourprées.


      — Je me suis dit la même chose pendant longtemps, mais je dois vous parler. Je peux entrer ?


      Il pensa un instant qu’ils allaient refuser, mais Carol hocha finalement la tête. Sans un mot, ils s’écartèrent pour le laisser passer.


      Il les suivit dans le salon et attendit qu’ils l’invitent à s’asseoir. Comme ils n’en firent rien, il resta debout.


      — Cela fait plus de deux ans, commença-t-il. J’aimerai toujours Ginny, mais je sais qu’elle ne voudrait pas que je passe le reste de ma vie seul.


      — Quoi ? Vous êtes venu nous demander la permission de fréquenter une autre femme ? s’insurgea Stephen.


      — Non, mais je préfère que vous l’appreniez de ma bouche. J’ai rencontré quelqu’un, et nous allons nous marier.


      Carol fronça les sourcils.


      — Et pourquoi venez-vous nous dire ça ?


      — Parce que j’ai appris quelque chose. L’amour évolue, il ne se borne pas à un nombre limité de personnes. Ginny vous aimait beaucoup. Avant de se tuer…


      — Que vous la tuiez, coupa Stephen.


      — C’était un accident, dit-il calmement, il m’a fallu deux ans pour l’admettre. Oui, j’aurais dû être au volant, mais avec des si… Si on était partis plus tôt, si on avait pris un autre itinéraire, si l’autre conducteur s’était concentré sur la route au lieu de son téléphone… Mais voilà, ça ne s’est pas passé ainsi. Nous avons perdu Ginny, il faut l’accepter.


      — Jamais je ne l’accepterai, martela Carol. Avez-vous la moindre idée de ce que c’est que de perdre votre enfant ?


      — Oui, Carol, je le sais. Il ne se passe pas un jour sans que je me demande ce que ferait notre enfant, comment il serait. Je n’ai pas pu rencontrer mon enfant. Vous, vous avez eu Ginny pendant trente ans, trente ans de souvenirs. Peut-être est-il temps de ne retenir que les bons moments.


      — Comment pouvez-vous croire que nous nous en remettrons un jour ? demanda Stephen.


      — Je n’en sais rien. Mais j’aimais votre fille, j’aurais tout fait pour elle.


      — Mais vous avez failli, Marc, jeta Stephen.


      — J’ai fait une erreur, et j’en paie le prix tous les jours que Dieu fait. Mais j’ai appris de cette erreur. Et je suis venu vous demander de me laisser une seconde chance. Si j’étais mort dans cet accident, j’aurais voulu que Ginny aille de l’avant, qu’elle trouve quelqu’un pour l’aimer autant que je l’aimais. Je voudrais la savoir heureuse. Et j’aurais aimé qu’elle reste en contact avec mes parents.


      Un long silence lui répondit.


      Etait-il allé trop loin ?


      — C’est donc ce que vous attendez de nous ? demanda enfin Carol.


      — Ginny était tout ce que nous avions, dit Stephen.


      — Quand je l’ai épousée, vous m’avez eu, moi aussi. Et je suis toujours là, si vous voulez de moi.


      — Comment supporter de vous voir avec quelqu’un d’autre à la place de notre fille ?


      — Laurie ne prend pas la place de Ginny. Je garderai toujours les photos de Ginny avec les autres. Et puis… Au point où j’en suis, je vais tout vous avouer : nous allons avoir un bébé. Ce n’était pas prévu, mais on est ravis. La fillette de Laurie aussi. Si c’est une fille, nous aimerions l’appeler Ginny, pour que la mémoire de votre fille vive à travers elle.


      — Appeler votre fille comme notre fille ? répéta Stephen d’un air consterné.


      — Si Ginny et moi étions venus vivre ici, je pense que Laurie et elle seraient devenues amies. Et vous l’auriez aimée aussi. Elle ne ressemble pas du tout à Ginny, mais elle est chaleureuse et aimante, comme elle. Elle est médecin, c’est comme ça que je l’ai rencontrée. Elle m’a appris que même quand la vie est difficile, on peut toujours trouver les ressources pour aller de l’avant. J’espère qu’un jour vous verrez les choses de la même façon. Laurie ne remplacera jamais Ginny, mais elle peut vous offrir une famille.


      — Et elle est d’accord ? demanda Stephen.


      — Oui. Elle est venue avec moi sur la tombe de Ginny ce matin. Pour lui dire qu’elle s’assurerait que sa mémoire continue de vivre.


      Carol semblait se radoucir.


      — Et où est-elle, cette Laurie ? demanda-t-elle.


      — Chez mes parents, qui l’adorent. Si vous voulez la rencontrer, nous serions ravis de revenir ensemble.


      Silence.


      — Je vais vous laisser y réfléchir, ajouta-t-il. Nous restons à Londres jusqu’à 16 heures. Appelez-moi si vous voulez que l’on se voie avant notre départ. Voilà, je vais y aller. Je suis désolé, j’aurais dû faire ça il y a longtemps. J’aurais dû mieux m’occuper de vous, comme Ginny l’aurait fait avec mes parents. Ne bougez pas, je connais le chemin, conclut-il en s’éloignant.


      Il n’avait rien à ajouter, mais il réessaierait s’il le fallait.


      Il arrivait presque chez ses parents lorsque son téléphone sonna.


      Un texto. Certainement Laurie.


      Il attendit d’être garé et ouvrit le message.


      C’était Carol, elle voulait rencontrer Laurie.


      Il répondit immédiatement.


      
        
          Merci. Où et à quelle heure ?

        

      


      Il sortait de la voiture quand le téléphone sonna de nouveau.


      
        
          Au parc en face de chez nous. 14 heures.

        

      


      Ce serait serré, mais ça devait être possible.


      — Alors, comment ça s’est passé ? demanda Laurie en l’embrassant, ses parents sur les talons.


      — C’était bizarre, admit-il. Ils m’en veulent toujours, et quand je leur ai dit pour le bébé, ils ont accusé le coup.


      — Ça a dû être difficile pour toi aussi.


      — Non, pas tant que ça. Et ils ont pris le temps de réfléchir, ils viennent de m’envoyer un texto. Ils veulent te rencontrer, Laurie.


      * * *


      Laurie était morte de trac. Les ex-beaux-parents de Marc accordaient une seconde chance à ce dernier, que se passerait-il si elle ne leur plaisait pas ? Ou s’ils avaient changé d’avis ?


      Comme s’il devinait son angoisse, Marc lui serra la main.


      — Ne t’inquiète pas, chérie. Sois toi-même, et tout se passera bien.


      Elle essaya de faire bonne figure.


      — Après tout, c’était mon idée, je ne vais pas me défiler maintenant.


      Les présentations furent brèves.


      — Merci d’avoir accepté de me rencontrer, dit-elle. Je ne connaissais pas Ginny, mais Marc m’a beaucoup parlé d’elle, et j’ai vu des photos. Elle était très belle. Je sais que ça doit être dur pour vous de me voir avec Marc. Vous avez perdu votre fille unique, je n’arrive même pas à imaginer ce que je ressentirais si cela arrivait à ma fille.


      La seule pensée lui glaçait les sangs.


      — Oui, Marc nous a dit que vous aviez une petite fille, dit Carol.


      — Izzy. Elle a cinq ans.


      Elle sortit une photo de son portefeuille.


      — Elle a l’air adorable, dit Carol. Je me rappelle Ginny à cet âge, une vraie pipelette.


      — Izzy aussi. Et elle adore faire des gâteaux aux pépites de chocolat. Elle en met des tonnes.


      Une larme roula sur la joue de Carol.


      Incapable de résister à la détresse de cette femme, Laurie la prit dans ses bras.


      — Je ne suis pas votre fille, madame Fraser, jamais je ne songerais à prendre sa place, mais vous faites toujours partie de la famille de Marc, et j’espère qu’un jour vous me considérerez comme un membre de la vôtre.


      Carol tremblait comme une feuille.


      — Marc nous a dit que vous étiez enceinte.


      Laurie opina.


      — Et si c’est une fille, nous aimerions beaucoup lui donner le prénom de votre fille.


      La pauvre femme s’effondrait, elle dut la soutenir.


      — Marc avait raison, vous me rappelez ma Ginny. Vous ne lui ressemblez pas, mais vous êtes aussi généreuse qu’elle. Ginny était institutrice, ajouta-t-elle dans un soupir.


      — Je suis médecin, c’est un peu pareil, au fond. On s’occupe des gens.


      Carol s’écarta et la regarda droit dans les yeux.


      — Vous n’allez pas faire oublier Ginny à Marc ?


      — Non. Elle restera dans son cœur, et nous garderons sa photo à la maison. Vous y serez toujours les bienvenus, d’ailleurs, dit-elle, laissant couler une larme à son tour.


      Maladroitement, les hommes se joignirent à leur étreinte. Marc posa une main tremblante sur son épaule, et Stephen prit le bras de Carol.


      — Vous avez raison, Marc, dit alors Carol, vous n’êtes pas responsable de l’accident. Certes, vous auriez dû conduire, mais ce n’était pas vous le chauffard. Je vous en ai voulu parce que c’était plus facile de remplir le vide laissé par la disparition de Ginny par la colère.


      — Mieux vaut le remplir avec de l’espoir, fit observer Laurie. Il y a toujours quelque chose à tirer de la vie.


      Stephen la regarda, incrédule.


      — C’est… C’est exactement le genre de chose qu’aurait dit Ginny. Elle vous aurait aimée.


      Il se tourna vers Marc.


      — On a tous le droit à une seconde chance. Carol et moi avons été injustes avec vous, dit-il en lui tendant la main. Concentrons-nous sur les bons souvenirs, comme vous dites. Pensons à elle au lieu de regretter ce que nous n’avons pas pu vivre. Je vous souhaite de… D’être heureux tous les deux.
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      Laurie n’avait jamais été aussi heureuse. En route pour la maison de retraite à la sortie de la ville où elle faisait des consultations régulièrement, elle fredonnait en passant en revue les préparatifs du mariage.


      L’église était réservée, la réception aussi, et la mère de Tina se chargeait du gâteau. Yvonne, Fiona, Izzy, Georgia et Molly seraient les demoiselles d’honneur, Joe le témoin du marié, et elle savait combien Marc était soulagé que les Fraser aient prévu d’assister à la noce.


      Elle avait mis sa maison en location et emménagé avec Izzy chez Marc, dans son adorable cottage que le propriétaire — ils avaient eu sa réponse le matin même — venait d’accepter de leur vendre.


      Tout allait donc pour le mieux.


      Soudain, un chat traversa la route.


      Pour l’éviter, elle appuya brutalement sur la pédale de frein. Elle entendit un crissement et perdit le contrôle du véhicule. Comme au ralenti, elle vit un mur s’approcher dangereusement. Priant pour que les freins ne se bloquent pas, elle se mit à pomper sur la pédale.


      Trop tard.


      Sa ceinture l’empêcha de heurter le pare-brise, mais une douleur vive lui déchira l’abdomen.


      Le bébé !


      Tremblante, elle se força à inspirer plusieurs fois profondément.


      Le bébé avait besoin d’oxygène, surtout pas de stress.


      Pas de trace d’humidité entre ses jambes, mais cela ne voulait rien dire. Si l’accident avait causé une rupture du placenta, elle ne saignerait pas forcément tout de suite.


      Marc.


      Elle avait besoin de lui, mais elle ne se voyait pas l’appeler pour lui annoncer qu’elle venait d’avoir un accident. La dernière fois qu’elle avait fait remonter ses pires cauchemars à la surface, la fameuse nuit où elle lui avait annoncé sa grossesse, il s’était enfui. Comment allait-il réagir cette fois ?


      Elle se demanda ce qui la terrifiait le plus : la réaction de Marc ou sa propre situation.


      Pourtant, il fallait qu’elle sache si elle pouvait vraiment compter sur lui.


      Tremblant de plus belle, elle alluma ses feux de détresse et essaya de détacher la ceinture de sécurité, qui résista quelques secondes avant de céder enfin. Après deux tentatives infructueuses, elle parvint à composer le numéro.


      — Allô, Marc ? dit-elle dès que la sonnerie s’interrompit.


      — Non, c’est Phyllis. Il a fait suivre ses appels à la réception.


      Il devait être en consultation.


      — Phyllis, je dois lui parler, c’est urgent.


      — Ça va, ma belle ? Tu as une drôle de voix.


      Elle ne savait plus. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait besoin de Marc.


      — Passe-moi Marc, Phyllis, s’il te plaît.


      — D’accord, ne quitte pas.


      * * *


      Marc ne put s’empêcher de soupirer quand son téléphone sonna.


      Phyllis savait qu’il ne voulait pas être dérangé quand il était avec un patient. Ce devait être une urgence.


      — Je vous prie de m’excuser, dit-il à sa patiente, je dois prendre cet appel.


      — Marc, j’ai Laurie en ligne pour vous, annonça Phyllis.


      Laurie ? Jamais elle ne l’interromprait si ça n’était pas important. Voire grave. D’autant qu’elle-même était en consultation à l’extérieur à cette heure.


      Un mauvais pressentiment lui serra le ventre.


      — Laurie, chérie, tout va bien ?


      — Je… Ça va, enfin je crois. Mais j’ai eu un accident.


      Encore. Non, ce n’était pas possible, pas encore.


      — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-il, tâchant de rester calme.


      — J’ai été obligée de freiner brutalement, la voiture est devenue incontrôlable, et je suis rentrée dans un mur. Je pense qu’un pneu a éclaté.


      Elle essayait de faire bonne figure, mais il entendait la peur percer dans sa voix.


      — Où es-tu ?


      — Pas loin de la maison de retraite de Whitegates.


      — J’arrive. Est-ce que ça sent l’essence ?


      — Non, je ne crois pas. Oh mon Dieu, il pourrait y avoir une fuite, et moi qui utilise mon portable !


      — Ça va, pas de panique. Tout aurait déjà explosé s’il y avait un problème. Inspire profondément et mets tes warnings en marche, chérie.


      Il espérait que sa voix ne trahissait pas la terreur qui menaçait de le paralyser.


      — C’est fait, répondit-elle.


      — Bien. Tu es plus en sécurité à l’intérieur du véhicule, ne bouge pas. Je pars immédiatement. Désolé, je dois vraiment vous laisser, dit-il à sa patiente après avoir raccroché.


      — Je ne voulais pas écouter, mais j’ai cru comprendre qu’il y avait eu un accident. C’est le Dr Grant ?


      — Oui, lâcha-t-il en quittant sa blouse.


      — Oh ! mon Dieu ! J’espère qu’elle va bien.


      — Moi aussi. Je vais demander à Phyllis de vous proposer un nouveau rendez-vous.


      Il mit rapidement Phyllis au courant.


      — Allez-y, je m’occupe des patients, dit la réceptionniste. Et j’appellerai Diane pour qu’elle aille récupérer Izzy à l’école. Dites à Laurie qu’on pense bien à elle, et tenez-moi au courant, d’accord ?


      — Merci, Phyllis.


      Il se mit en route dans la direction indiquée, et bientôt il aperçut la voiture encastrée dans le mur.


      Bon sang ! Ne me prenez pas Laurie aussi !


      Très vite, il se reprit.


      Laurie avait besoin qu’il soit efficace et solide.


      Il se gara à côté d’elle et sortit la rejoindre.


      — Ça va ? demanda-t-il en l’enveloppant de ses bras.


      — Je pense, oui. Plus de peur que de mal.


      — Je vais t’examiner, dit-il en lui prenant le poignet. Le pouls est bon, sans doute meilleur que le mien.


      Sa tension était normale aussi, ce qui était bon signe. Elle ne présentait aucun symptôme de choc hypovolémique.


      — Tu as eu un étourdissement ? Un malaise ?


      — Non, et je ne me suis pas cogné la tête. Je vais sans doute avoir un hématome à cause de la ceinture, en revanche. J’ai appelé la police et la compagnie d’assurances. Ils envoient un camion-grue pour emmener la voiture.


      — Je te ramène à la maison, on va les appeler pour les avertir que je reviens. Tu dois te reposer, et je pense que tu devrais t’arrêter demain. D’ailleurs, on va demander à Diane de garder Izzy.


      Elle secoua la tête.


      — Ce n’est pas la peine. J’ai eu la peur de ma vie, mais ça va maintenant. Tu en fais trop, Marc.


      — Pas du tout. Et ne discute pas, Laurie, je ne vais pas prendre le risque qu’il t’arrive quoi que ce soit.


      — Bon, fit-elle après un instant. D’accord.


      * * *


      Laurie rempotait des fleurs quand elle se rendit compte qu’il y avait quelque chose de bizarre : elle n’avait pas senti bouger le bébé depuis un moment.


      Un frisson glacé la parcourut.


      Il avait beau être protégé, l’accident avait peut-être causé plus de dommages qu’elle ne l’avait cru.


      Elle se tapota sur le ventre, espérant réveiller le bébé.


      Rien.


      Elle attendit longtemps, les mains posées sur son abdomen, qu’il donne un coup assez fort pour qu’elle le sente.


      Toujours rien.


      Elle paniquait peut-être pour rien. La ceinture s’était bloquée et l’avait serrée un peu fort, le problème venait sans doute de là. Son corps ne pouvait se concentrer que sur une chose à la fois. Et puis, ça ne faisait pas longtemps qu’elle sentait les mouvements du bébé.


      Malgré tout, elle passa le reste de la matinée à s’inquiéter.


      — Tout va bien ? demanda Marc quand il l’appela pendant sa pause.


      Prenant une profonde inspiration, elle essaya de retenir les sanglots qui montaient. En vain.


      — Laurie ? Laurie, qu’est-ce qu’il y a ?


      — Je ne sens plus bouger le bébé… J’ai peur, Marc !


      — J’arrive.


      Cinq minutes plus tard, il se garait devant la maison.


      Il avait apporté le Doppler portatif du cabinet. Il lui posa le transducteur sur le ventre, et ils écoutèrent ensemble.


      Rien.


      Ils auraient pourtant dû entendre les battements du cœur du bébé.


      — Pas de panique, dit Marc alors qu’elle se tordait les mains. Cet engin m’a l’air vieux comme Hérode, il ne doit pas fonctionner. Ou bien on l’a mal positionné.


      Il le déplaça légèrement.


      Toujours rien.


      Elle ne supporterait pas d’être responsable d’un nouveau chagrin causé à l’homme qu’elle aimait.


      Lui, en revanche, faisait son possible pour la rassurer.


      — Je vais appeler l’hôpital, dit-il en l’embrassant. Essaie de ne pas trop t’en faire, d’accord ?


      Après quelques mots échangés avec une des sages-femmes de la maternité, il reposa le combiné.


      — Ils vont te faire passer une échographie à l’hôpital. Viens, je t’y conduis. Ça va aller, ajouta-t-il en la prenant dans ses bras. C’est probablement le contrecoup du choc, et puis avec tes bleus tu ne ressens pas les choses comme d’habitude. De toute façon, c’est encore un peu tôt pour sentir le bébé.


      Il martelait chaque phrase, comme s’il essayait de se convaincre lui-même.


      — On le sent plus tôt à la deuxième grossesse, lui rappela-t-elle.


      — Oui, mais cette machine n’est pas fiable.


      C’était tellement gentil de sa part d’essayer de la rassurer comme ça ! Mais ça ne marchait pas, elle était terrifiée.


      — Tu ne vas pas perdre notre bébé, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées.


      — S’il n’y avait pas eu cet accident…


      — Ça, c’est ma réplique, dit-il en l’embrassant. Allez, respire. Je suis là, tout va bien se passer.


      C’était un soulagement de pouvoir compter sur lui. Lors de cet accident, elle avait eu peur que face à une situation si semblable à celle qui avait brisé sa vie une fois déjà, Marc ne panique et la laisse tout gérer. Mais il était parfait, calme, rassurant et efficace.


      Le trajet jusqu’à l’hôpital parut interminable. Enfin, Marc gara la voiture et lui prit la main.


      A la maternité, elle frissonna en voyant son nom écrit sur un panonceau blanc mentionnant « Urgence ».


      Elle sentit la main de Marc serrer la sienne.


      — Tu sais comme moi ce que ça signifie, ce n’est pas une échographie de routine. Respire, dit-il en se plaçant face à elle pour lui montrer le bon rythme à adopter. Tiens, ajouta-t-il en lui tendant un gobelet d’eau fraîche. Bois lentement. Je vais nous annoncer à la réception.


      Elle n’attendit pas plus de quelques minutes, pourtant elle eut l’impression qu’ils étaient là depuis des heures quand l’un des obstétriciens vint se présenter.


      — Laurie est à seize semaines de grossesse, expliqua Marc. C’est son deuxième enfant. Elle a eu un accident sans gravité hier, elle ne pensait pas s’être blessée, mais aujourd’hui elle ne sent plus le bébé. J’ai essayé d’écouter les battements du cœur avec le Doppler du cabinet médical, mais je n’ai obtenu aucun résultat. Je pense que c’est la machine, mais vous comprenez, on est un peu inquiets.


      — Bien, essayez de rester calmes, dit l’obstétricien en souriant. On va voir ce qu’il se passe, suivez-moi.


      Elle s’installa sur le lit, le haut du corps relevé.


      En théorie, c’était la même chose que l’échographie des douze semaines qu’elle avait passée le mois précédent. Ils étaient tellement heureux, avec Marc, de découvrir leur bébé à l’écran. Mais aujourd’hui, ils avaient peur.


      Elle ne voyait pas l’écran, et Marc non plus.


      Une vague de panique l’envahit.


      Le médecin l’avait-il volontairement tourné ? Etait-il en train de se demander comment leur annoncer une mauvaise nouvelle ? C’était insupportable.


      Les sourcils froncés, l’obstétricien déplaçait le transducteur sur son ventre.


      Mon Dieu, faites qu’on ne perde pas notre bébé ! Que Marc n’ait pas à revivre ça.


      Enfin, le docteur sourit et tourna l’écran vers eux.


      — J’ai le plaisir de vous annoncer que votre bébé va bien, il bouge normalement, même si vous ne le sentez pas. Aucune inquiétude à avoir.


      Elle ne les sentit pas arriver, mais deux longs sanglots montèrent de sa gorge, bientôt accompagnés d’un torrent de larmes. Marc aussi avait les yeux humides, et il tremblait comme une feuille.


      — On voit son cœur qui bat, ici, poursuivait le médecin. Je vous conseille de rentrer chez vous et de vous reposer.


      — Oh oui, elle va se reposer ! Je l’envelopperai dans du coton s’il le faut, opina Marc. Et si tu ne m’obéis pas, ajouta-t-il en lui prenant le menton dans ses mains, j’appelle ta mère à la rescousse. Et la mienne. Et aussi Fiona, Tina, Phyllis… et même Carol. Et je t’avertis qu’elle peut se montrer extrêmement sévère.


      Bon, elle avait perdu. Et c’était tellement bon de se sentir dorlotée comme ça.


      — D’accord, capitula-t-elle, je me tiendrai tranquille.


      — Tu as intérêt, dit-il en la serrant contre lui. Parce que je t’aime, Laurie Grant. Et que je te veux en pleine forme pour notre mariage. Ce qui te laisse quatre semaines de repos complet, à compter de… Tout de suite ! Tu pourras tout me demander.


      — Même si j’ai envie de glace au chocolat à 2 heures du matin ?


      — Oui.


      — Ou si tu dois assister à tous les essayages des robes de mes demoiselles d’honneur ?


      — Oui.


      — Et t’occuper des fleurs ?


      — Tout, je ferai tout. Du moment que tu te reposes.


      
        Quatre semaines plus tard


        Laurie se réveilla au matin du jour le plus ensoleillé de novembre. Peut-être parce que c’était le jour où elle allait devenir le Dr Bailey.


        Izzy et elle avaient passé la nuit chez ses parents, sur l’insistance de Marc. Elle ne croyait pas à cette superstition, mais elle s’était bien volontiers exécutée pour le rassurer. Les demoiselles d’honneur étaient habillées, et les trois petites n’en finissaient pas de s’extasier sur leurs ongles exceptionnellement vernis et les fleurs dans leurs cheveux.


        — Tu es prête, ma chérie ? demanda son père en passant la tête par la porte.


        — Prête.


        — Tu es magnifique, dit sa mère en ajustant son voile.


        — Maman, tu ressembles à une princesse, ajouta Izzy en sautillant autour d’elle. Et papa va être ton prince.


        — Oh oui, mon prince charmant, sourit-elle.


        Même s’il allait essayer de l’empêcher de danser, sous prétexte qu’elle devait se reposer.


        Le mariage se déroula comme dans un rêve. Elle en adora chaque seconde : le trajet vers l’église avec son père dans le vieux cabriolet, la remontée de l’allée à son bras sous les yeux de tous ceux qu’elle aimait, le premier baiser de son mari, les félicitations de leurs invités, y compris les parents de Ginny. Et surtout le discours d’Izzy.


        — Oncle Joe et papy t’ont déjà dit bienvenue dans la famille, commença-t-elle en regardant Marc. Mais je voulais te le dire aussi, parce que tu fais sourire ma maman. Tu es mon papa maintenant que vous êtes mariés, donc je n’ai plus besoin de t’appeler Marc, poursuivit-elle en se jetant dans ses bras. Je t’aime, papa.


        Laurie était si émue qu’elle eut du mal à retenir ses larmes.


        — Je t’aime aussi, Izzy Bailey, répondit Marc d’une voix un peu rauque. Je voudrais porter un toast aux deux nouvelles femmes de ma vie : Laurie Bailey, ma femme, et Izzy Bailey, ma fille. Et d’après le médecin que nous avons vu hier, il y en a une troisième à venir : Ginny Bailey. On a encore quatre mois à attendre avant de la rencontrer, mais je suis sûr qu’elle sera aussi magnifique que sa mère et sa grande sœur. Chez les Bailey, les femmes sont extraordinaires.


        — Bravo ! s’écria l’auditoire en levant les verres.

      

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      
        Seize semaines plus tard


        — Mes filles, mes adorables filles !


        Cela devait faire la dixième fois que Marc répétait cette phrase, mais il ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureux. Assis sur le bord du lit d’hôpital de Laurie, leur nouvelle-née dans les bras et leur fille de cinq ans sur les genoux, il pouvait objectivement classer ce jour tout en haut de la liste des plus beaux jours de sa vie.


        — Ginny, c’est un très joli nom, dit Izzy d’un air satisfait. Un nom de princesse. Je vais lui lire toutes mes histoires de princesses, et je lui prêterai tous mes habits de princesse quand elle sera assez grande.


        — Voilà qui m’a l’air parfait, acquiesça-t-il d’une voix rauque, les yeux dans les yeux de Laurie.
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